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SOCRATE 

KUSlïQXJE, 

Ou defcription de la conduite écoJ 
nomique & morale d'un pay&n 
philofophe. 

Traduit de PalUnumd de M. Hikzbl^ 
premier midecin de la République 
de Zurich , par un Officier Suijfe au 
fervicede France: 

Et dédié à PAmi des hommes. 
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Majores uoftri yirum bonnm cum lauda« 
bant , ita laudabant , bonnin agricolam b(m 
numqne colonum. AmpUffime uudart exs£. 
tîmabatar qui ita laadabatur* Cota, 
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i^trUme édition , exaâement anrrigée de toutes 

les fautes qui étaient ions les éditions 

précédentes 9 & tris augmentée. 
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Tome second. 

A LAUSANNE, 

Chez François Grasset & Comfao. 
Libraires & Imprimeurt. 
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SOCR ATE 

RUSTIQ_UE. 

-■ . lETTREPREMIERH. 
^^. HiJtSKoFF, doSeur m philo, 
Sophie , y pqftcuT à Mmfierdam. . 

O I TOUS aviez , ' tnonlietir , conclo do 
mon tris long filencc , que la lettre qus 
TOUS me Êtes l'hotmcuE de n'adreflèt 
le 12 Septembre' i?^? n'a fait fur mol 
!i|a'une fenlàtioa légère , toksVous tron^ 
- Tme IL A : 



2 Le Sk>ciATt RtJSfKivB. 

feriez alToiriiBent beaucoup , & vous me 
feriez one véritable in|uftice. Mon goût 
moral n^tft point alTez dq^ravé pour me 
laiiTer méconnoitre tout ce que vaut un 
eccléfiaftique philofophe , tel que votre 
lettre me Tancionce , & pour ne pas lui 
accorder toute ma vénération. Je puis 
même vows affilia f avec vérité , que de 
tous les témoignages d'aprobation que 
l'bn a daigné donner au tableau que j'ai 
tracé de notr^ Soc^te mftSque , *A n'en 
efi aucan quitta'nit taat ftrtté'què les v(^ 
tres^ fOECt ^% ia tttanieek ddAt lious 
vous y êtes pris , vous avez offert daa3 
vôtre perfonite à sBon amé attendrie la 
ffehitste Q'iàixaraâèiietiitB SMUnt dans 
Ibn jgsam qôe ifleioi liotit se v»m tvoii 
y anctoA l'iefquifife i'eft dans te -fieb. Bi 
^ couverte d'autant plus préoteitfe ip&Êtùid 
^ que deipareils cara^ères foaft igafeittent 



fares ! Non , mpnfieor, il n'eft poiot i 
mes yeux d'itat auffi npUe que celui d'un 
fuaitre d^ns la fcience dqlahit , d'un oi»* 
teur chrétien , ami dfK hommes ft philo? 
Ibphe? EiUl une-TGoationquifeumiiTe 
à ra^vité d'un fagp autant d'ocçafiona 
^e trayailler 4 la perfcâioo de l'hQmmq 
fc à fpn yrai bonheur ? Qu'on l^lace à l^ 

tète d'4jn troupeau un .pafteur , ^aini de 
l'humaMté , pénétfé du Téritable efprit 
du chfîftianifme , fc qui, à l'exemple de 
fon di?ia fondateur , fiifle confifter l'et 
fimce de la religion dans T'amour de Dieu 
ft du prochain 9 ^^il iofifte en confia 
quenee ^beaucoup iptuç iùr rohTenration 
icB «dovoiie 4o «hrétkn ^ue- fur ia confer^ 
V8ti0n de (Wtains ternies ot^lcurs del'ér 
«die dans 4e8fi»iiiQkircsidei>riei«8> ou 
ftercdtt points ^BidoAràic jniM^Ugihk^ 
à4ainidtitu|ii^ * y^ <i^me 4e vosu iMl 
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plus fages légîdateurs fc remplir de foî. 
même. En un mot, une communaote 
chrétienne bien dirigée me reprefentc , 
même fous un gouvernement tyranniquc , 
la république idéale de Platon dans toute 
, fa réalité. Jugez après cela , fi votre apro- 
bation , loin de m'étre indifférent? , ne 
vous a pas bien plutôt captivé toute 
mon eftime. Mbn ame toute entière fe 
confondoit avec la vôtre à la ledlure de 
Votre lettre ; je fentois le défir le plus vio. 
lent de m'élancer dans les bras d'un fi ver- 
tueux ami , & de fatisfaire , au milieu des 
plus doux embraffemcns & de l'agitation 
de deux cœurs qu'un même principe ani- 
me , cette noble curiofité qui le portoit à 
me demander divers éclairciffemens ptc 
près à mettre le tableau du caïadète de 
Kliyogg dans un jour encore plus fiiVora- 



^ fept ans , à vous répondre ; que j'aie 
Igardé le filence après avoir formé mille 
'ibis la réfolution de le rompre , me re- 
)>rochant Cms-cefle avec amertume de me 
dérober à l'amitié d'un homme d'un mé- 
rite aufll rate ; ce font là de ces contra* 
didtîons inconcevables , mais qui fe pre- 
fentent en Foule dans le cours de la vie , 
ou les objets que l'on devroit , que Ton 
voudroit même remplir les premiers , font 
fouvent les premiers négligés. Je fuis 
d'autant plus expofé à ce fatal inconvé- 
nient , que la Providence m'a placé dans 
une poTition qyi me laifTe très p«u d'int 
tans dont je puifTer ufer à mon gré. Dans 
.les diverfes vocations que j'exerce , n» 
vie eft tellement confacrée au fervîce de 
mes concitoyens ZaJ, qu'il ne m'eft ja, 

■y 

[a] M. le D. Hirtzel, outre fon emploi 
<dc premier médecin de la république & nae 

A } 



jnaîs refté ^u'iin ttèt petit iidnbfe,â»oil9> 
isfins poux m'éntrcèénir avec nies. àihiâ 
préfens & éloignes. Ajoutez , mohfibuif , 
que lorfqué votre lettre mé parvint , je 
vehois dé commencer & donner à l*uh dé 
taies fils leâ premiers élémiehs de Part que 
je p^oFelfé , hié propôfant de le conduicé 

pn^iie fort étendkie y eÀ encore uppellé^ 
comme membre du confeii fouverain , à pren-* 
dre part à radminiftrâtion. L*on à vu pr^- 
bédemmeiit , & Ton verra dans la faite db 
tet ouvrage, que malgré tant d*6ccupBUoQSy 
'\bl £ocïéié dé phyfiqué dé Zurich n'i gnèrés 
ide membres plus àftifs 4ué lui. Et daiis toit- 
tes cet difR^redi^ pbfitioiis on rettouvt di 
itn rami dt l^hUmanilé, le pàttiof^ éolalr^ 
cnEammé pouc le.bieki} jnfqu^à : rjentitoSà^ 
âiei^ tel enfin; qii*ii fe montredans fes écrite; 
iidte âa trainâietir '^ mi^ ^ ttfUtts k$ fià^ 



tenmie par h main , dans 1m fentien igim 
séux de la médecine, & que jtf n'aToit 
f autre tems à lui domer que piécifénieiit 
celui que j'atrols deftiné à mes cortefpon» 
àmctSé Aâuellèment que ce même fils , 
après mroif perfiBâionné Tes connoiffimces 
dins uae école qui doitfbn orf^ine à celle 
de votre silice Boerhaare , ^eft mis 
ta âmt de me foulager ; je commeHoe eo- 
ftià jouit mi peu de mo»«iteie, jfepnif 
nm livrer davantage à mes occupations h* 
voritesL, renouer eaàn avec mes amis ab^ 
feots, aveçle poUic; & o^eftà fttisfiiire 
fotre curiofilé que je m^empveflfr de coil# 
Hnomt les prémices de monalolfir. 

Vous me demandez ^ monBeur , fi 

lUiyogg n'eft point en butte aux traits en- 

Vdnimés dé Hiumeur jaloufè de (es veU 

fins ; vous voudriez favoir fi leur atteinte 

excite cKez bi la colère & le délir de là 
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Le Socratè RusTiQLijBf ' 

Vengeance, & de quelle manière il goti^ 
verne'en ce.cas,ces violences afFeâioitd. 
de J'amê ? Il n*eft pas douteux quë^ 
Kliyôgg ne, foit éxpôfé à l'envie & à U» 
malice de Tes confrères. Il eft homme de 
mérite, & quel eft l'homme, de mérite^ 
qyi foit à l'abri des poiirfuites de la. ma^ 
lice & deP^nvië. Le mérite véritable e0L 
lafatyre toujours renaiffante die tous ceux 
qui en manquent; plus cette fatyre.efi 
palpable , moins on la fuporte; Je cona 
ftillerois en conféquenceàTami desibom- 
mes , qui fe propôfe pour but de fes voya^ 
ges la cbnnoiflance des perfonnes les plus 
icftimablës des pays qu'il vifite , dé com^ 
imencer par fréquenter les lieux où fe rad 
femblent ces gens oififs qui font paradé 
de leur efprit en déprimant leurs conci- 
toyens; qu'alors notre voyageur chercha 
^ coimoitre les perfonnes contre lefqueU 
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ïès cette efpèce de gens lui paroUra le 
|>lus acharnée ; il y aura bien du mak 
heur , fi ce n'eft pas chez ces perfonnes. 
là qu'il trouvera le mérite 6c les taleAS les 
'^Itts diftingués. Les voifins de notre phf- 
lofophe cherchent à le décrier comme un 
liomme fingulier (}ui veut toujours étrli 
plus fage que les autres. Celui-ci prétend 
qu'il détruit Ces bois parce qu'il augmente 
fes erigràis de la dépouillé des pins & 
des fapins ; celui - là veut qu'il ruine ià 
poftérité en mêlant dans fes champs dés 
terres de Jiature différente. Il épuife tel- 
lement, difent-ils, fes terres labour»- 
i>les, il les fuce de manière, qu'elles ne 
rendront plti^ rien à fes défcendans. D'ai>- 
.fres veulent le {aire palTer pour un hom* 
^e vain & ten^eflre, peu occupé de Dieu, 
"& fe confiant uMquement en fon travail-, 
{Kircequé dans le vrai il regarde le travail 



V 



cbmme le plus fùrmo^pea (f abtenû U b& 
àédidioff cPenhauk. D^aotf es en font un 
flatour qui S'io&nie. okez^ les hommes en 
l^èe^ pour y d^imef lea. autres payw 
fins , taAdb qjof il »'a ptoUé de raccès 
fee la fubliflie naïvesé- é» ton caraftère 
liQ>a procttré ohe2 les membrei le» plus 
Aceyédttés & les mieux kiunfeionn^ de 
f aëminiftntti^n y qw ppor leus faîse €on^ 
j!K>iÉre le rentable état dee campagnes^^ 
A les poirter à favoltfst le culdvateur la^ 
btaitùx. D'antres enfin tournent en ri- 
ékok toutes fes- entrepriCDS qui s'écar» 
«ntdela nMSl»néx>rdittaiie. ân'eft rien/ 
«n m mot «^nevrenviiB ftl«ni4iee n'eam 
fioyent pour le peifier à bout ou pour 
4oi nuire.' Mais lui toujottrsitmnquik i an 
jaiBen de tontes ces menées, ra fim dr(»t 
diemtn , & n'bpofe à fes «onemis que les 
imita de ft& tiravanx > deriches meifiiins > 



•iies eniahs biea nés ht la j^onoaia 
defqnels on voit briller la tranqfdlité dd 
rame & le contentement d'efprit « A dont 
robéi&acts & Paâivité au trarail aq{« 
mentent ch^ue jour <ibn bien être » enfin 
la faveur diftinguée do foovendn. Je M 
l'ai jamais vu bien en colère , beaiiooiiv 
moins ai-je pu zemairqucr en lai la moin« 
flre^nteila vengeance, JcTai vu dapa 
des démêlés dor conMonê & commune» 
on les intmflos mettent ordinairement 
beaucoup de véhémence» n'opofer ans 
emporteméns de (a. partie advt rfe que 
îexpofition franche &> naïve des fàiis 
dansla pitts eta&b vérité; je l'a vn pht 
d^uoefbia filffîir «veeuntéfpèced^thoiti. 
fiafme Pocéafion dé procurer à fbs enviemt|i\^ 
à fes ennemis , Taccés auprès dé les pa» >b 
trons , & chercher à les ramener par les ^^ 

iaarques d'amitié lei moins équivoques 
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& par les fervices les plus efTentiels. ftt>i 
tédés dont il eft extraordinairemèntrate 
que les habitans de la Campagne foient 
fofceptibles. Je profite avec foin ide t(au 
I tes les occurrences qui peuvent me faire 
connoître plus intimement cfette clafle de 
ITiumanîté , & je m'àférmis tous les jours 
davantage dans la perfuafion que les at- 
tributs du génie afedté à Thomme fe dé< 
telopent aufîi bien dans cette clafTe que 
idans toute autre. Mais ia générofitë [Ô3, 






[fr] Le trait qu'on va lire, & que je nt 
fterapelle jamais fahsUttendrîffement, proi^ 
Te q«e fi les exemples de générofité font peu 
fréquens dans la clafle des cultivateurs , les 
ibons procédés de leurs Tupérieurs à leur égard 
peuvent porter chez eux cette générofitë, 
ainfi que ia reconnoiflance , au degré le plus 
imînent. Je cite ce trait diaprés l*illuJlre 
ami des hommes, à qui j*ai dédié cet otr* 
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le défintcreflement , font de toutes lesi 
qualités de Tame celles qui s'y dévelo- 
pent le moins ; le payfan eft trop rare- 
ment dans le cas de les exercer.. Sornq 

vrage ; voici comme il le reporte dons les 
^phémérides du citoyen , 1769 « t. s 9 p. 203. 
99 Les fermiers & les vafikux de ^r. de Ker« 
99 groader, ayant apris qu'il vouloit vendre 
jf fa terre , sWembierent & lui députèrent 
^ les principaux d'entr*eux , pour le prier 
yydene fasUsvenifeà des fiwmcim i &pour 
)) lavoir queUe forte de mécontentement ils 
ji ^tmentfu lui avoir donné. Mes an^is, dit 
M le feîgnenr attendri , j'y fuis forc^ par le 
99 dérangement de mes af&îres; je ne puis 
9, plus foutenir mon état 9 &; il faut que je 
y^ vende pour conferver du moins à mes en« 
^ fans les débris de ma fortune. Fosenfms^ 
s, reprirent les vieillards, ne fauroient être 
'n en de meilleures mains que les nôtres. Nous 
n /avons cependant qt^ils ne font pas /fûts fottp 



piburTordinairc au fcul foin de fc procu^ 
ter fk fubfiftançe , il ne voit , U ne fré« 
j^uente guères dans les autres clafTes que 
dés gens qui cherchent à s'aproprier do 



9» nous dtvoir ieur fuhfifiance. Il s'agit feûUn 
„ ni^ i9 rétablir leur tM^in $ damnez nous 
,i confier vot affaires, A combien montent vo« 
M dettes? Ce font le* nôtres à tons. Votre 
^ bonne volonté me perce le cœuf , leor dit 
^ M. deKergroader, mats Je dpis^ cent mille 
^ <cus$ mes enftni, il fknt qne Je vou* 
^ perde. À ces mote , les députés le remc», 
M cièrent & fe retirèrent» en lui promettant 
^ de lui rendre réponfe dans peu. Ils ro« 
n vinrent en effet au bout de quelque temc « 
M lui remirent Its 300,000 livres dont il 
,) avoît befoin , & Tignèrent avec Ici uiiirâ« 
^ d^arrangemept , ^ont la minifte'fub'illte en* 
fi core 9 par lequ^ lit laHtîrent ràfeJgaeuv 
^ la moitié durevemt de fa ier^e pour vît 
n yxç Te|on fii condltioii , ^ te Te^bqur» 
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gré ou de force une partie du produit â< 
fes peines. Mais vous fa?ez combien 
Kiiyogg a fu à'ëlcver au defliis du coin* 
mm dçs hpmmes ; l'ainitiç , la condeQ 

,, foient de leur capital en quarante aiinîes 
„ fur \ent% reScvances. Snfofte pour 'm ptt 
yy fiaire les tAitffies ieonime<lles fyndics de Ai- 
,, reâion , ih le îfinîiFeBt par le frkr Sujo, 
,, ce f ter m fréfënt h hui iimnx cbêwuix ^atk 
n *^^ 9 #»9 dit Taéde , que 'h Bmiefw^ 
p veiàr 'h k fftrùijjt tNtte numen tmvenMtm 
Cette "bcAe feène s*eft psff^ Ans le dertiivr 
ttède, 'plus pvès ^p toilktt qut de lalilb 
ta terre dont il eft qneltioii eft fitnéci dans 
le diotfèfe de Léon , le quartier le plus abe»- 
^smt de la bs^Te-firetagne , <& les deTccnàaii 
de Mr. de Kergroader, parles fennÔB, m 
font encore et} p(/ffeJfion. 

On ne sous £inrs» Irnrenrent pas tnatfviis 
gré de raporter encore -ni| autre ixét de |^ 
Ulrofîté ft de délicatelTe d'un anabaptiste 
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çendance, le pardon des ofFenfes , tout 
cela lui eft auffi naturel que fon ëton* 
nante adlîvité dans les travaux ruftiques ; 
& ÇÇ3 vertus Iç maintiennent dans une 

tran- 

iu pays de VTaldeck. Çc feroit un ouvrage 
bien intéreflant que celui dans lequel on 
^écrîroît la conduite morale & économique 
de ce corps d'Agriculteurs vraiment eftima- 
ble, dont un Hollandoîs refpeé):able , de- 
sierré cinquante ans à la tête de la magif- 
trature d'Amft^rdam , aîTuroit Tauteur qui 
n'a fourni ce trait , que durant ces cinquante 
. années il n*avoit jamais pii trouver fur les 
re^iilres publics une feule dépofition grave 
contre un anabaptlile. Voici le trait. <* En 
.^ 17699 Mr. de Stadler, aide de camp de 
yy Mr. le comte deStaînvîUe, charge de d^ 
9, couvrir des champs d'orçe, pour y faire 
9, fôurager les phevau^c de fop général , rei^r 

9f Pontr^ 
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paqgluïlîté d'ame , dans un contentement 
gufs rien ne fauroit altérer & qu'on ?Qit 
empreints en caraâéres divins fur faphy- 
fionomie. Tout nouvellement encore je 
fus lui faire vifite dans la compagnie dp 

ii contra un anabaptifte ; il lui enjoignît de 

^ lui ipdUquer oh il pouroît en découvrir. 

jy Ce bon homme s*en excufa ^^ttç un fleg^ 

9, me auilî éloigné de i-infolence que de la 

^ crainte, On le contraignit, il marcha, & 

., dit de le fuivre. Mr. de Stadler traveria 

9) un petit bois à la fuite de fon nouvean 

^ guide. Ayant déjà parcouru un efpace de 

Pi terrein affez confidérable , il s*aperqut qu*i|» 

^ avoit outre-paflré plufieurs champs d'orge 

99 fans que Tanabaptifte Ten eut averti. 1} 

ff lui en demanda la laifon. Alors le yieil* 

,^.lard s'avança encore quelques, autres pas ^ 

M Se ait : ces autres champs ne font pas à 

U moi y celui-ci m'apartient^ envoyez^moi if^i 
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^i^-^ deux voyageurs fuèdois , Mr. le baron de 

^4p^ù^' Rudbeck & le favant Mr. de Biôrnftal , 






gens de mérite , dont l'œil obfervateur 
ne laîflc rien échaper de tout ce qui peut 
întéreffer rhumanité , foit dans les rui- 
nés des villes jadis célèbres, foit dans 
les bibliothèques , foit autour du trône 
des fouverains , foit dans le cabinet de 

]0 fauîxj ^ dites îa quantité dont vous avesf 
py befoin *\ Cette belle aélion eft raportée 
l»ar Mr. le nvirquis de P. dans un ouvrage 
qui méritoit de £iire fenfation; il eft feu- 
lement dommage que nombre d*excellente& 
chofes qu'il contient fe trouvent mêlées à.... 
mais la manière franche & noble dont cet 
auteur, diftingué à plus d*un égard , s*eft 
condamné lui-même dans les éphémérides du 
citoyen , étoit bien faite pour défarmer 1^ 
critique & calmer TeServefcence de la le4% 
Sbilité nationale. 



Le Socrate Kustiq.ub. 19 

rfaomme de lettres, foît dans Tattelief 
de Tartifte & jufques derrière la charue, 
Nous trouvâmes Kliyogg à peine de re- 
tour d'un voyage affez fatigant & au mo- 
ment qu'il venoit de fe mettre à table. 
Il la quitta tout auffi-tôt pour nous rece- 
voir , & quelque befoin qu'il eut de fe 
xepofer & de fe reftaurer, nous lui fîmes 
vainement toutes les inilances poffibJes 
pour l'obliger d'achever fon diner. II nous 
entretint de mille chofes intéreiTantes ^ 
BOUS conduiilt dans fes champs , & nous 
J fit voir les améliorations dont il s'occu^ 
poît ; au retour il nous fervit une colla* 
tion champêtre , & ce ne fut pas fans 
peine que nous l'empêchâmes de nous 
reconduire jufqu'en ville [c]. Ce trait, 

[c3 Nous vîmts quelque Ums après ces 
Haiêjnes voyageurs dans notre ville 5 ils 119 
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monfietir , vous fait voir à quel point hi 
cordialité & la complaifance font deva^ 
nues des parties eSbntielles dt Son ca^ 
radtère. 

Vous fâe demandez enfuite à quoi 
Kliyogg s'occupe dans les longues foirées 
de l'hiver? s'il les employé à la levure t 
fe*il fait çfage à cet effet d'autres livres que 
de la fainte Bible , des Pfeaumes & du 
eatéchifme? s'il fe livré à des méditation^ 
philofophiques ? fi tes événement qui ar* 
iivent dans le monde , les mcfiurs , led 
vfages desr peuples , les travaux & Ici 
ams&mens des autres claffTe^ humaines^ 
excitent fà cui^iofité ? A tDut cela , moiw 



f arloîent de Kliyogg qn^ivec enthonfi^fine» 
& ils emportoient avec une forte de vi^n^ 
«ation dons leuf pairie k ^lanck^ dX^ Ibo 
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Setfr, je vous répondrai porement & fini* 
plemeiït , non. La philofophie de Kliyogg 
te renfetme entièrement dans la fphère 
oà la dirine Proyidence Fa placé. Ded 
tiné par elle à être laboureur , il fe croit 
uniquement apeHé à cultiver fon champ ^ 
à fe nôurîr lui & fa famille do prodoit 
de fon travail « & à trouver dans tout cela 
xe qui conftitoe fon vrai bonheur, lavoiir 
le contentement d'efprit £c c'eft a quoi 
toutes les facultés de fon ame font em« 
ployées. U exploite fon domaine d'après 
les principes que fon expérience , la fa. 
gacité de fes réflexions , & quelquefois 
les inftruâions des autres lui ont enfei*^ 
gnés. L'emploi qu'il fait des fruits de 
fott induflrie n'eft pas foqdé fur des pria» 
cipes moins judicieux ; cet emploi fe 
borne à la nouriture du corps, à la coiw 
&rvation , &^ s'il fe peut, à raugmefi» 
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lation même de fa fanté & de fes foiteS." 
Tout autre ufage des pioduâionS de fed 
champs , de fes vignes , de fon bétail i 
tout ce qui tient à la délicateffe ou ail 
luxe excite Ton indignation. Il découvre 
dans l'abus que l'on fait de ces bftns les 
fouices ie la pauvreté , de la fraude Si 
de tout les tices. Dc-là partent fes plaïn' 
tes fi bien fondées contre l'ivrognerie & 
la joie diflblue autquellcs on fe livre les 
jours de fête , & même dans la femaine ; 
delà fur^-tout cette fcrupulelife attention 
qu'il aporCe dans l'éducation de fes en-> 
fans , de les tenir éloignés de toutes ces 
récréations regardées aflez génératemeuE 
£ommc innocerttes. Je ne puis m'empê< 
cher de vous raconter à cette occafioA 
•ne drconftance particulière de fa vie » 
dontlafcènes'eftpafTée dansmamaifon. 
Un de mes amïs de BaUCi Mr.' de JAechel , 



(itifte célèbre , au goût & aux talens do* 
quel ma patrie a des obligations eifenfleL 
les relativement aux arts d'imitation , & 
dont l'étude du grand & du beau dans 
les produâions de ces arts n'a pas feule* 
ment formé Tefprit , mais encore échaufé 
le cœur au point de le rendre fafceptible 
des plus fortes fenfadons ; Mr. de Me- 
chel f dis- je , me fit le plaifir de defliner , 
en ma préfence , la tête de mon ami vit 
lageois. Kliyôgg commen(^ par rire de * 
mon idée, & ne s^y prêta que par pure \ 
amitié. Ce n'eft pas , dit-il , qu'il m'ea 
coûte beaucoup à me tenir quelque tems 
tranquile , mais je ne vois pas i quoi ceci 
peut être bon. Si vous trouvez cepen- 
dant qu'il «n léfulte la moindre utilité , 
j'y confens très volontiers ; vous favtz que 
je n'entends rien à toutes ces chofes-là; 
lie. Mechel ne fe lalToit pas d'admirer cet 
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l^tincelles d'Un feii çélefte qui partoîfc â| 
jfes *yeûx , figrie biçn frapant pour tou& 
phyfioDomifte de h force dé (on efprit i 
de fon amoar pour fes femblables , & de 
JTon contentement IntçrieCir; Aii niilieu dii 
travail de l'artifte lés traits caraiftériftio 
iques dé ce vifage intéreiTatit difparbiffenl 
i;out-à-côup , rarondifTemeht des murdeé 
s'afaifle , les yeux ^'éteignent , la face en» 
.tière n*bfre plus. que dés rides.... On vei 
huit de donner le fignal lugubre qui ao^ 
nonqoitraprochede l'exécution d'une ii)- 
ifottunée, qui avait détruit le malheureux 
fruit de fes défordres. Ah , Dieu! dit-il^ 
en pouffant un profond foupir , à quoi 
fert àpréfent la décapitation de cette mi- 
fér^ble ? Il falloit étoufer le mal dao$ 
fon principe, empéchçr les écarts de 
^tte fille, (ellç étoit de fon Votfinage) 
iMs qu^n s'en aperçut ^ dès qu'on la ^ 



h adonner à l'oifivctc, fréquenter les ca^ 
hdïets les jours de réjouîffance & fe 11^ 
vr'cr à tous ces divertiflemens corrupteurs; 
t'etoit alors que l'autorité dcvoit agir À 
ïc montrer févèrc. Pour le préfcnt il e(l 
trop tard , & le trîfte rpedaclc qui Va fie 
donner ne fera d'aucuii eflEct , tant qu'on 
îouflFrira que la jcuncfle envîfiige les prç- 
ïniers pas qu'elle fait ver j le vice comn^ 
des amufemens înnqpens. Penfez-vous j 
taonfieur , qu'à ce trait l'immortel Bc^ 
caria eut rcfufé le titre de philofophe à 
ce fige payftn ? mais c'eft proprement 
i'habitudc qu'il a contradée de confuUçr 
en toute reticontrc ce bon fen$ exquis 
.dont il eft doué, & d'agir conftaramçpt 
id'après Jes principes qu'il s'eft forméf ^ 
habitude à laquelle il doit fon étûnoanU 
fagacité , & qui produit dans le rapqrt ^è 
fes Huions cntr 'elles & relativement kft 
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manière de pçnfer , un accord que riieri 
tncorc n*a pu ttoublet ; c'eft cet înalté^ 
rable contentement d'efprit qui en eil l2i 
fuite & qui le met au-deflus de tous left 
Vœux; ce font encore ces fentiitiens fi 
purs d'une bienveuitiance univerfelle qui 
le font paroitre fi refpedtable aux yeux 
des admirateurs du beau moral , & qui 
rendent fa contrerfation fi naïve , fi cor« 
diale, fi dégagée de toute efpèce degé« 
ne, fi peu fufceptible d'être intimidée 
par réclat de la grandeur ; c'efl enfin cette 
égalité d'ame qu'il cotiferve dans tous les 
événemens de la vie , & dont l'afpedt ml» 
me de la mort ne fauroit déranger requis 
libte ; c'eft tout cet aflemblage qui com« 
pofe en lui le philofophe & le philofophe 
de i'efpèce la plus rare , au point même 
qu'il nous faudroit prefque remonter jud 
qu'à Socrate avant d'en trouver un chez 



«qutl la manière de penfer , les adtion» 
& les difcours , s'accordent avec une haN 
Ibonie aufli complecte. Cela vient préci« 
fement de ce qu'il ne s'eft jamais écarté 
du cercle des occupations relatives à foa 
état , & de ce quil s'eft accoutumé à ne 
jamais penfer qu'aux chôfes auxquelles il 
devoit petifer , & à ne jamais faire que 
ce qu'il dévoit Faire dans le montent ac« 
tuel. La Bible eft donc le feul livre qu'il 
fife , & toujours de la manière dont j'ai 
déjà rendu compte au public. J'ai même 
quelque fujet de douter qu'il ait jamais 
lu le tableau dont il m'a fourni le mo- 
dèle [ rf ]. Plus enclin à fe moquer qu'à 



[rf] On fait que la Femme reTpedablc dû 
iB^rand Racine n*a jamais ni lu , ni vu repré^ 
fenter une feule des fnblimes tragédks de fou 
laari^ 



Ip'aplaudir de h peine que je pretiois , il" 
te pôuvok en concevoir T utilité ^ parce 
il'u'U n'ayolt jamatS' été dans le cas dt 
iliéditer fur Tinfluencc dç3 foiences fur le 
Ibonbe^r des hommes. \Jn de <fes frères , 
^irî avoit été nombre d'années foldat en 
^Hollande , âimoit beaucoup la leâure & 
8*étoit formé uneaffez joUç colleâion de 
livres de géographie & d'ouvragés myfti^» 
^ues, dont il était fur-^toui fort «nthou^ 
fiafmé; cet homme paiTa les dernières 
imnées de fa vie chez notre philofophe^ 
oui parvînt , fan^ le fecours de Térudi^ 
tton y à lui faire fentir avant fa mort Vdb^ 
furdité de la élo(9:tine des myftîques. Les 
enfans de Kliyogg jettèrent quelquefois 
les yeux fur les livres de leur oncle , tls 
aquéroient , en les lifiint , fur les mœurs » 
fur les arts , la façon de vivre des diffe* 
^ens hommes de dilFéeenspays, des no» 
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dons qvÀ flattoient leur coriofité* Notre 
philofoplie s'aperçut qu'ils. s'efquîvoienl 
quelquefois du tra?atl , ou qu'ils y reve^ 
noient plus tard que de Coutume « qu'en* 
fin ils dirigeoient leurs penfées fur dee 
objets éloignés , & que l'attention qno 
leurs occupations préfentes exigeoient en 
foufFroit Toutes ces lectures ne lui pa« 
furent dès lors qn'uile yrraie qu'il fallcMl 
extirper : il le fit (entfr à fes enfiins , pri^ 
fon frfifre de tenir ce pdfon fbus la clef « 
ft edmoie ce bon vétéran mourut peu do 
tems après de b confomption , Kliyogg 
fe hâta de fe défaite , à vil prix , de k| 
colledtion entière. T(M ce fatras ridU 
cule a manqué, me d^ôit-il « de me gà^ 
ter toù^ mes enfiin^; la pioche, lacha*^ 
rue, h fouh^he, toiià les livres qu'ill 
doivent mantefi Jugez de-là, monfieur^ 
KoQibieâ U tfftloin de toyte eCpèçe à*Q% 






♦.% 
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nidition. Mais fi c'eut été par la voie de» 

fciences qu'il fut parvenu à la fagefTq 

qui le diftingue, ce n'auroît plus été com^ 

me un payfan philofophe que f euffc pu 

le faire connoltre ; mais comme un pay* 

fan favant qui n'eut rien ofcrt de plus 

extraordinaire qu'un favant de profeffion 

qui cultiveroit quelquefois fon jardin & 

fon champ , & je n'euflc pas pu tirer d^ 

ma découverte Tinduôion que j'en ai tk 

/rée , favoir que dans cette gr^nde.diver, 

fitc de clafles qui partagent l'humanité » 

fljp il n'en cft aucune où les facultés Intel- 

^^'^ledtives & détcrminatives de l'ame hu* 

maine ne puifient fe déveloper dans toute 

t4eur énergie & s'élever à la hauteur d'une 

tuine philofophie. C'eft fur quoi je me 

fuis éforcé de fixer l'attention de touft 

le monde , & je me fuis flaté que j'exci<« 

Icrois quelques voyageurs philofophes \ 
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obferver aiTez foigneufement la manière 
de penfer & d'agir des nations lauvages , 
pour connoicre jufqa'à quel point ce pria« 
cipe pouvoit être confiaté par Texpérien* 
ce. C'eft un problème que je voudroîf 
donner à réfoudre à un Banks, à un Sa* 
lander , & à ceux qui les ont fuivis dans 
leurs voyages vers ces ides éparfes fur la 
jtner pacifique. L'on découvrlroit que le 
favoir n'a aucune prérogative fur les au. 
très profefTions poi^r élever Tliomme à 
fa véritable grandeur , qu'il eft même ab« 
folument nécefTaire de borner le favoir 
lui-même dans un petit cercle d'objets % 
fi l'on veut que le génie fe déployé dans 
toute fa force. Nous voyons en éfet queU 
quefois les fublimes géomètres [ ç 3 auIE 




£e] Le célèbre mathématicien Euler, qui 
fartasse avec les Bernoullis, fes conçitoyem 
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Jgnorans en politique que le fimplc payw 
fan , & le plus fameux capitaine mon* 
trera tout auffi peu de goût que ce dçr- 
Dier dans ce qui concerne les beaux arts. 
Il n*efl point de grand homme qui' danâ[ 
certaines proiitions ne joue le perfonnage 
d'un enfant , & qui ne fe mett& dans le 
cas de fournir à des têtes très ordinaires 
de quoi rrre , avec une mine triomphant 
te 9 de fon ignorance. 

Vous défirez enfuîte, monfjcur , de fa, 
voir de moi la manière dont Kliyogg en 

ufe 



^ fes maîtres , les honneurs fu^rêmes dansf 
Ja partie la plus difiScile & la plus profondes 
des cônnoiiiances humaines , paroit un det 
hommes les plus fimples & tes plûS ordinai- 
res dan^ & maifôB & dans le train ordil^îroi 
'de la. vie. 
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oFe avec Ces enfans. Vous me demandez 
fi raménité , la franchife & une honnête 
liberté ont lieu dans le ménage , ou s'il 
gouverne fa famille par la crainte & avec 
la rudeflfe & la févérité d'un villageois ? 
enfin fi ces enfans ne connoiflent ni l'am- 
bition ni la jaloufie ? La paifible amitié , 
l'aimable joie , dépouillées de toute om- 
bre de gène, régnent dans cette heureufe 
jnaifon , & tous céiix qui y (ont admis les 
trouvent peintes fur les phifionomies fa- 
tisfaites de ceux qui l'habitent. La chofe 
ne fauroit même être dans la faqon de vi- 
vre>que }'ai décrite. Sur tout/:e qui con« 
cerne les o\:cupations domeftiques , cha- 
cun peut dire librement fon avis , & le 
inellleur eft toujours fur d'être fuivi, parce 
que tous font accoutumés à chercher le 
vrai fans .prétention ni partialité, & à 
nt fe laifler gouverner que par la faino 
Tome IL C 
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raîfon. Chacun peut fe raffafier fuîvai^ 
fon apétit ; ni les vivres , ni même l'ar- 
gent , ne font , comme je Tai déjà dît , 
renfermés fous la clef, & rien n'a jamais 
pu exciter la moindre jaloufie dans au,-, 
cun. Le père les a toujours aimés & trai- 
tés également & confultés de même dan$ 
toutes les occurrences ; il n^i pas de plus 
grande fatisfadtîon que de les entendro 
fe difputer à qui donnera les meilleures 
ouvertures pour tout ce qui peut tendre 
à la profpérité du ménage. Tous ont été 
préfervés avec le même foin dès leur plus 
tendre enfance des plaifirs fi dangereux 
du jeu , de la boifTon , & nul d'eux n'a 
jamais aproché des lieux où l'on s'y livre. 
AuGQ voit - on déjà notre pUilofophe & 
multiplier dans chacun de fes enfans. Ses 
principes ont tellement tourné chez eu% 
en habitude que la fortune la plqs; apsk 
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ftntii ne fauroît les engager à le fépareç 
/le la mai{bn paternelle. Un très bon par4 
yétoit offert à Tainé de Tes fils , mais 1^ 
pondition d'aller habiter la maifon di| 

beau-père mit le jeune homme dans l'inu 
poflîbilité d'accepter une offre, qui, fans 
fcette claufe , lui auroit été apffi agréable 
qu'elle lui était avantageufe. Kliyogg a 
tellement fu bannir toute pCpècp de ja- 
Joufie djB fa fflaifon qpe Tes ^Is y ont reçu 
très cordialement un beau-frère , qui vît 
4^uis plufieurs années airec eux & a mé- ^ 
me fait recevoir fa mèrç dans le ménagCt 
Cet homme étoit iinguUércment prévenu 
contre Kliyogg , & dans le tems que co« 
Jui - ci vint s'établir dans un domaine qu« 
jeibuverain a confié à notre philpfophe, 
il venoit le voii', bien mpins pour s'int 
twlre que ponr jQg^r P9r bu^méme de Ig 

^g^Utiié dn p<r&0nage dont il s'étqji^ 

Ç 2 
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fait uiie idée fi défavantageufe , & poir- 
voir enfuit^e le tourner en ridicule avec 
connoifTance de caufe : mais le folide bon 
fens dont la nature t'avoît doué ne lui 
permit pas de méconnoître le bon & le 
vrai. Après avoir rougi de fon intention , 
il fe vit contraint d'eflimer celui dont il 
prétendoit fe moquer ; il vit que tous les 
procédés dans lefquels il s'écartoit de la 
route ordinaire étoient fondés fur la fo- 
lide raifon. L'amour l'enflamma pour une 
de fes filles , il la demanda en mariage , 
& l'obtint ibus la condition d'habiter la 
maifon du philofophe , de travailler avec 
fes enfans , & d'entrer en part de tout 
avec eux. Il s'éleva bien dans les com- 
mencemens un léger mécontentement 
chez les fils , mais leur père leur fit fen^^ 
tir avec énergie les heureux éfets qui ré- 
fultent de la réunion des forces dans le 
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travail » & combien les profits d'une mai* 
fon alloient toujours en augmentant, à 
mefure que le nombre des bras agilTans 
s'y raulciplioient , tandis que la répara- 
tion des familles & la divifion des domai- 
nes entrainoient une décadence totale ; 
mais que du refte il laiiTpit à ceux d'en- 
tr'eux à qui cet arrangement continue- 
roit de déplaire pleine & entière liberté 
de quiter la maifon. Actuellement ils re- 
contioiiTent , par expérience , combien 
leur père avoit eu raifon d'en agir ainfi. 
Ce gendre eft devenu à tous égards un 
fécond Kiiyogg ; il a adopté tous fes prin- 
cipes 5 & s'eftime en conféquence le plus 
heureux des hommes. Sa mère efl: éga- 
lement enchantée de pouvoir terminer fa 
carrière au milieu d'une famille où la paix 
& la concorde régnent fans altération & 
font la douce récompenfe de l'honnête 

C } 
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travail. C'eft ici qu'il faut fe rendre poof 
lefttîr la beauté do pfeaume i ) j [ le 1 3 î 
de la Vulgate ] dans toute fdn énergie: 
Ke croyez pas cependant , mdnfieur ; 
que les enhins de Kliyogg île jouifTent 
â*aucune eQiècè de récréation. Ldrfque ; 
par exemple , ils fe rendent dans leâ 
'champs àii tënis des nioiflbns , il les fait 
N. précéder par un violon. Les dimancheà 

X^crs le ibîr , il s'aflied au milieu d'eut 

- ■ » -• 

i)our chanter ; les feuls chants adniîs danâ 

cette maîfon font les pfeaumes de David ; 

mais il eft aifé de voir , à la maniéré 

(dont ces chants font exécutés , que for-^ 

tement pénétrés du niéme érprit qui ani- 

inoit lé roi prophète , ils gouteiit dans ce 

pieux exercice un tel degré de fatisfac- 

\\6n que peii d'homméà, avec les fe^ 

iouts les plus tafinés de l'art , font fu& 

tiieptibTeà dé d'eii procurer un pareil, héé 
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deux voyageurs Suédois , dont je vous 
aï parlé plus haut , ai&ftèrent un jour à 
vne de ces pieufes récréations ; Tair de 
componâion des chanteurs , la joîe épu- 
rée qui fe peignoit fur leur phyfionomîe , 
jettèrent ces étrangers dans une forte de 
TavilTement. Ici Ton voit combien il fe- 
Toit facile à l'homme d'être heureux , s'u 
s'attachoit feulement à fe procurer dans 
l'accompliffement de fes devoirs le véri- 
table contentement intérieur , au lieu de 
fe tourmenter à courir après les vains fan- 
tômes de bonheur & de grandeur qu'il 
ne cefle de fe forger. 

Vous me demandez encore , monfîeur, 
fi Kliyogg eft fouvent feul dans fes champs? 
jSi l'ennui ne l'y furprend pas quelque^ 
fois , ou s'il fait s'en garantir par les char- 
ëaes de la méditation ? Toutes les fais 

c ♦* 
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que Kliyogg fe rend dans fes champs , i* 
ti*y eft jamais oîGf ; ou bien il y trouve 
à travailler , ou bien if examine Tétat de 
fes poffeffions & médite en lui-même fur 
les travaux ou améliorations qu'elles exi- 
gent , ce qui fuffit pour écarter rennuî. 
Ajoutez, que malgré le grand éloigne- 
ment qui fépare le domaine qu'il pofTède 
en propre d'avec la ferme qu'il exploite ,. 
il fe rend fréquemment de Tune à l'au» 
tre. Cette promenade de quatre heures 
lui tient lieu d'une récréation qu'il prend 
fouvent à l'iffue de fon travail , ce qui ne 
l'empêche pas. d'expédier dès qu'il arrive 
les ouvrages qu'il y trouve à faire. Dans 
le chemin il s'entretient avec lui-même 
fur la profpérité de fon ménage , & fur 
le bien être des habitàns de la campa^ 
gne en général ; il fent le prix des bé« 
nédidions dont Dieu a daigné couronner 
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Ton labeur, il fait des vœux pour que fes 
femblables en obtiennent de pareilles. Il 
confidère les pofleflions qu'il traverfe, 
ce qui lui fournit matière à de nouvelles 
méditations. Acofte-t-il un voyageur ? il 
entre en converfation avec lui; l'entre* 
tien roule conftamment fur Tamélioratioa 
de l'agriculture & fur le bien qui doit 
en réfulter dans tout pays qui s'en occu- 
pera férieufement y car j^ais il ne fort 
de fa fphère. La nature de vos queftions 
me feroit foupqonner que vous vous at< 
tendiez à des réflexions métaphyfiques de 
fa faqon , ou du moins à quelques obfer- 
vations relatives à la phydque en général. 
Si telle étoit votre opinion , permettez 
que je vous défabufe. Kliyogg eft telle- 
ment dénué de tout ce qui s'apelle fcien* 
ce , qu'auflS - tdt qu'on lui propofe des 
queftions qui s'éloignent du cercle des 



i»i^j> 



ifl Le Socrate RusTiatTB. 

objets qui fe raportent à fa profeflion ^ 
ou aux relations civiles dans lefquelles il 
fe trouve placé comme membre de la fo* 
çiété , il répond , je n'entends rien à ces 
chofes^là. Mais il eft en même tems dans 
l'idée que tous ceux qui ne font pas com- 
me lui des agriculteurs de profefGon ne 
fauroient avoir des connoiflances bien 
aproFondies de fon métier , de forte qu'il 
lui arrive aufli fouvent de vous dire dans 
)a chaleur de la converfation , vous n'en* 
tendez rien à ceci , je vais vous Texpli- 
uer. Enfin il prouve par fotl exemple 
que la fagefle eft indépendante du favoir. 
fLlti^ Ainfi n'efpérez pas, monlieur , que j'aie 
bien des chofes à vous dire de fes dé- 
N. Ê couvertes en fait de religion , foit natu- 
yN^ relie , foit révélée. Sa théologie eft très 
abrégée ; en voici le précis. Aquite-to! 
fidèlement & avec afliduicé xle tous te^ 
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tfevoits & de tous les. travaux que t'im« 
pofe ta vocation. Fais toujours ce que 
le fentiment intérieur t'ordonne de &iré 
'dans le moment où tu délibères^m'ar- 
tends point d'autre bénédtâion d'enhaut 
*que celle qui devient la récompenfe d'un 
travail réfléchi & aflidi^^ardes - toi de 
manger d'autre pain que celui que tu te 
Tens aquis par tes propres mains , & agis 
envers chacun de tes femblables de la 
même manière dont tu voudrois qu'on 
en agiffe avec tôt , pour tors tu pouras 
t'aflurer d'être aimé de Dieu & envifa. 
iger la mort fans é&oi , dans la certitude 
d'arriver à la félicité que le Sauveur t'a 
flquife. Lui demande-ton ce qu'il penfe 
du péché origine] , ii vous répond : fais 
Seulement hien , & fois tranquile 'fur le 
^efte. Lui objeâe-t-on qu'airïfî il déprimé 
iès tnérftes du Sauveur , puifqu'il croFt 
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mériter le ciel par Tes œuvres ; il votw 
répond avec une efpèce de chagrin: je 
ne prétends point mériter le ciel , c'eft 
le Sauveur qui nous Ta mérité , c'eft un 
point tout décidé; mais ce même Sau- 
veur exige, en retour que- j^agifTe bien ; 
c'eft-là mon emploi , il a fu pourvoir au 
refte. Telles font , monfîeur , les idées 
qu'il fe forme de la religion ; toujours 
plus foigneux d'en accomplir les précep« 
tes que d'en aprofondir les dogmes. Il 
les admet comme certains , ' & n'a jamais 
con(;u le moindre doute fur leur certK* 
tude« La tranquilité intérieure que la re- 
ligion lui procure, lorfqu'il fent qu'il a 
rempli tous fes devoirs , eft pour lui la 
plus forte démonftration de fa vérité. £a 
revanche il méprife toute religion qui ne 
réfide que fur les lèvres & que les aâions 
démentent. Lorfqu'il entend beaucoup 
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. parler de religion , de Futilîté du culte 
public , de la néceflité & de Téficacc de 
la prière , à des gens adonnés à ToiOve- 
te , à la volupté , à la débauche , & qui 
foulFrent que leurs enfans s'y livrent im- 
punément , ou qui cherchent à s'enrichît 
par la rufe & la tromperie , il apelle la 
religion de ces gens-là , leur affiduité au 
culte divin , leurs prières , un menfonge 
manifefte par lequel ils cherchent à abu- 
fer Dieu & les' hommes. Ce menfonge 
eft , félon lui , le plus abominable des 
vices , en ce qu'il les alimente & les mul- 
tiplie tous ; on s'étourdit la confcience 
en fe perfuadant qu'on peut tout réparer 
en priant & en fréquentant beaucoup les 
temples. Rien n'excite plus fon zèle que 
ces maximes fi communes chez les pay< 
fans. Un jour qu'il étoit en compagnie 
avec deux notables de faparoifie, qu'il 
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venoît d'aider à pacifier une difpute fort 
vive entre deux de fes voifins^ la con« 
Terfation tomba fur ia fertilité de fes 
champs. L'un d'eux lui témoignoit fon 
étpnnement fur la quantité de bled qu'il 
yenoit de recueillir ; & cela f^ns beau- 
ppup prier Dieu , interrompit l'autre no- 
table qvi étoit Jiabitué à mettre fans-celTç 
en avant l'importance du culte public. 
Ç'efl ce que tu ne peux pas lavoir , r&* 
prit Kliyogg, mais je fais bien moi que 
Dieu bénit topt travail honnête & affidu , 
fS: qu'il affedtionne celui qui ne fe nourit 
que du pain que fes mains lui ont fourni. 
C'eft fans doute , répondit le même hom^ 
me , une bonne chofe que le travail, mai^ 
il faut auffi lire & prier $ à quoi feryiroient 
fans cela tant de beaux livres de déva> 
tion ? Je connois plus d'un de ces livres t 
zpfxit Kliypgg, dont il vaudront peut^étrj^ 
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inieux s'échauffer le corps que l'imagina- 
tJon. On fe prévaut de tontes ces leâui* 
res pieufes , & Ton s'imagine qu'elles vous P JL^/C^ 



aotorifent à n'y pas regarder de fi près , 
lorfqu'il s'agit de remplir fes devoirs A 
de bien faire. O ciel ! peut-on pouiTer 
plus loin le fcandale , reprit le notable « 
avec un emportement qui ne diiFcroit 
guéres de la chaleur avec laquelle un théo- 
logien orthodoxe prononce fur les écrits 
d'un théologien philofophe , on voit bien 
que tu n'as point de religion , puifque 
tu fais fi peu de cas du culte divin & de ^ . 
la prière. —^J'aime la religion , répou- Ift^/f 
dit Kliyogg , & même du fond de m^r\ 
cœur , je vais auffi très volontiers a l'ér 
glife pour m'y édifier ; mais je foutiens 
qu'à moins de bien agir tout culte pubVc, '^Pyijfy^ 
toute prière , toute leâqre pieufe , ^e ^ ^ /yy^^ 
tçtt abfolument de rien. Si qudquba 
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machine une injuflîce dans le fond de 
fon cœur, s'il cherche à tromper fon 
prochain , Tes prières ne font qu'autant de 
menfonges. Comment peut - il en effet 
parler férieufement à Dieu dans le tems 
qu'il médite une mauvaife adtion, implo- 
rera-t-il la bénédidtion d'enhaut lorfqu'il 
emploie la rufe & l'artifice pour fe pro- 
curer du pain. Si c'efl là de la religion , 
ne vaudroit-il pas mieux qu'il n'y eut 
point de religion. — Ah! quelle hor- 
reur, répliqua l'antagonifte. de notre phi- 
lofophe , je crois aâuellement qu'on m'a 
dît vrai ,lorfqu'on m'a affuré que tu avois 
labouré dans Taprès midi du jeudi faint , 
après avoir communié le matin , & que 
tu avois dans un faint jour de dimanche 
tranfporté ta charue d'un de tes champs 
dans un autre que tu voulois labourer le 
lendemain matin. Tout cela eft très vrai , 

répliqua 
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Hpliqua Kliyogg , mais le magîftrat n'a^ 
3Koit point encore ordonaé que le jeudi 
faint feroit un jour de fête , & j*ai cr^ 
^ue puifque j*avois promis de nouveau à 
Dieu , en recevant la fainte cène » de 
bien remplir tous mes devoirs , je ne pé- 
dherpis point en me livrant dans Taprès 
midi aux travaux de ma profeflîon , le 
plus important des devoirs que Dieu m'a 
împofés. J'ai encore porté , j'en conviens, 
un jour de dimanche ma charue d^un 
champ dans un autre ; ai-je donc commis 
un plus grand mal que (i j'avois joué aux 
quilles , comme tu as coutume de le fai« 
te , toi & tant d'autres , dans ce même 
jour ? Le miniilre ne porte-t-il pas tous 
les dimanches fes livres d'un endroit à 
l'autre ? & ces livres ne font-ils pas auffl 
îes inftrumens de fon travail ? L'effenc« 
«du chriftianifnne confîfteroit - elle donc 
Tomt II S 
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dans Toinveté ? Il feroit pour lors bîeit 
aîfé d'être un bon chr ëtifip , & cela ar- 
rangeroit bien du moni 

Vous jugerez parJà , monfieur , que 
IÇlîyogg n'eft pas du nombre des chré- 
tiens rigides , 6c qu^îf ne feroit pas mé« 
\ me un vrai croyant , fi pour l'être il fa- 
\ loît croire que Teffence du chriftianîfme 
réfide bien plus dans les préceptes que 
dans leur aplication à la perfection des 
mœurs. Or il n'a rien moins que puifé 
fa manière d^envifager la religion dans la 
ledture de nos prédicateurs qu'on nomme 
phitofophes ou moratiftes , puifqu'il ne 
connoit guères, je te répète , d'autre li- 
vre que la bible & fon catéchîfme. Il 
doit tout à la fupérîorîté de fa raifon » 
c'eft en fe laifTant aller à fes inftîgations 
qu'il a trouvé ce calme intérieur , ce doux 
contentement , qui ont remplacé le ti au^ 
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f)le acca blant où le jettèrent pendant u^ 
tems , ainfi que je l'ai dit dans U pre^ 
wier volume , les opinions myftiques qu'il 
»voit adoptées. Il cft adluellement fi bien 
afFermi dans fes principes que rien nC 
fauroit plus l'ébranler. Le cadet de fes 
fils mourut , il n'y a pas bien long-tems , 
d'une fîèvr« maligne , dans la huitième 
année de fon âge. Kliyogg avoit une af-> 
fedion finguliére pour cet enfant, parca 
qu'il montra dès fes premières années vlt\ 
goût tout particulier pour l'agriculture. 
Dans tous fes jeux il ne faifoit qu'imiter 
les divers travaux de la campagne ; il la^ 
bouroit , il fumoit , &c. Sa maladie le 
jetta dans un délire qui dura jufqu'à fon 
dernier foupir. Dans cette aliénation d'ef. 
prit il fe croyoit toujours aux champs ^ 
travailler. Sa mère le figura que ce n'é? 
Soient point }à les objets dont un vfïqu. 
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rant devoit s'occuper; elle voulut elTayer 
de le préparer à la mort , & lui lire les 
formules de prières adaptées à ces cir- 
conftances. A quoi fert cela , dit KHyogg, 
ce pauvre enfant n'eft point en état de 
rien comprendre à toutes ces chofes. Prie 
pour toi-même , & tout bas , cette lec- 
ture à VOIX haute, ne peut avoir d'autre 
effet que d'inquiéter ce cher malade. 
Mais, reprît la mère, s'il alloit mou- 
rir, & ^ue nous n'euflioqs point prié avec 
lui ? S'il meurt , répondit-il , il raoura 
dans fa vocation , fon efprît n'eft-il pas 
entièrement occupé de ragrîculturc ? & 
tu vois avec cela combien il eft tranquî- 
le ; encore une fois tes prières à voix 
haute ne ferviroient à rien qu'à troubler 
cette tranquilîté. Prie le bon Dieu dans 
le filence qu'il daigne le recevoir en fa 
grâce , fi telle eft fa volonté. •-— Mais 



%vit diront les gens , fi nous négligeons 
Ces chofes-là? — 11 n'cft point queC 
tion de ce que diront les gens ; il s'agit 
de fa\roir fi cela eft bien ou non ; je ne 
vois aucun bien à réciter devant un en- 
fant dans le délire des chofes qu'il nefau- 
roit comprendre , & je trouve au con- 
traire qu'il feroit impardonnable de riC 
quer de troubler la tranquilité de ce mê- 
me enfant dans les derniers îïiftafls de fa 
vie. Contente- toi, encore une fois , de 
le recommander à Dieu & à fa divine Pro- 
vidence. Là - deflus il prit le livre & le 
renferma. C'ell ainfi que Kliyogg adhère 
toujours à fon grand principe , que l'ex- 
térieur de la religion n'eft bon à quelque 
chofe qu'autant que la raifon l'avoue A 
que le cœur y participe. 

Vous voyez , d'après tout ce que vous 
Ycnez de lire , mon refpedlable ami . 



\ 
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igu'un bon fcns très fain & ttès vîgOHreuM 
cft ce qui forme proprement le caradèré 
diftindtif de notre philofophe ; ce n'eft 
pas cependant qu'il Qianqué d'imagina- 
tion , nous pouvons eh juger à la ma- 
nière dont il fait employer les comparai- 
fons pour dotiner plus de clarté à fes pen« 
fées , ma narration en fournit plus d'ua 
exemple ; mais fon imagination efl: tou- 
jours fubordonnéé à fa raifon & ne lui 
fert qu'à lui fournir des images propres à 
rendre fes idées plus feniibles. Four des 
traits vraiment poétiques , je ne me fuis 
jamais aperc^u qu'il en ait laiCTé échaper^ 
Il faiGt aii relie & fent fortement le beau 
dans le phyfique & dans le moral ; il dit 
même très bien exprimer ce qu'il fent , 
mais bien plus par les traits animés & cé^ 
ledes que prend alors fon vifage que p^t 
^es termes choifis. Ce qui le rend vrai* 
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Hî&it tin homme extraordinaire , c'cft 
l'accord parfait & imperturbable de fes 
penfées , de Tes paroles & de fes adtions* 
Je n'ai jamais rencontré cet accord dans 
un pareil degré de force che^ aucun hom- 
me , & c'eil4à ce qui lui attire Tadmira* 
tion & la bienveillance de tous ceux qui 
le connoiffent ; c'eft - là ce qui le rend 
digne des fentimens que vous lui avez 
voués d'après l'informe tableau qui vous 
Ta fait conhoître. Je finis perfuadé que 
vous l'eftimeriez encore bien davantage, 
fi vous pouviez être témoin oculaire de 
fa vie toute harmonique. Je me félicite 
Cependant de ce qu'il a confervé alTez de 
reflemblance fous mes foibles pinceaux, 
pour intéreffcr un fi grand nombre de pen. 
fonnes de toute efpèce de rangs , de con». 
dîtions & de favoir. C'eft ce qui m'a 
«ncouragé à livi-er cette lettre à i'imprefc 

D 4 
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fion. Les nouvelles fcènes qoc f y fati 
jouer à mon héros pôufont n'être pas în-r 
difFérente à Tes amis, à fés aditiirateur^^ 
6c c'eft avec la plus vive fatisfaétion qutf 
j'en profite , pour vous offrit , monfieuf , 
un témoignage public dès fentimehs def 
vénération que celle dont vous ifi*ave:£ 
honoré a fu m'infpirer. Pùifle le ciel ré- 
pandre fa bénédidUon Tur les nobles in- 
tentions qui vous dirigent dans celui de' 
totis les états qui peut opérer le plus ef^ 
ficacement la Vraie félicité des hotnmes f 
&c. &c. 
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LETTRE IL 

A M. Gleim, chanoine à Hdbtrflatt [/]. 

Juin 1774- 

IVl N ami , Mr* le major F. , me fouN 
nit une occafion fortement défirée de vous 
offrir , mon très cher ,. un témoignage 
public d'une eftime & d'une amitié que 
tien n'a pu ni ne poura jamais altérer* 

t/] Mr. Crkim cft un des poètes de l*Al*. 
lemagne qui lui font le pins d'honneur. Seâ 
produâions refpirent cette douce volupté qui 
camâérife les poëûes des la Fare & des 
ChauUeu. Ses odes anacréontiqueàfont charu 
mantes pour la plup&tt \ la facilité aparente 
^ui y règne avoit fédiiit les jeuies têtes al- 
lemandes au point que lot fque ces odes p». 
rureat , chacun crut que rien a'étoit plat 



Ce' digne ofBcier , dont le commetce irté' 
irapellc toujours vivement pelui de notre 
Kleift ts ] » parce qu'il réunit , comme 
ce chejT défunt , à beaucoup de zèle pouf 



iâïé ^e d'en faire autant. Cette erreur a 
produit des milliers d'avortons qui n'ont 
fervî qu'à faire briller davantage le talent 
iupérienr de Mr. Gleim dans ce genre. Le» 
clianfons guerrières qu'il compofa pendant 
U dernière guerre ont eu le plus grand fuc- 
ces. On en a traduit quelques-unes en Fran- 
çois dans le journal étranger; mais quelle 
$dée des traduftions en profe peuvent- elles 
donner de pareils luorcefiu^ ! 

[^i L'ami ti)é peut feule excufer le raport 
^e Mr. le D. Hktzel a bien voulu trou- 
ver entre feu Mr. de Kljeift & le tcaduftent 
dn Socrate mftique. £n faîfant un eomplU 
meiit auiO& flatteur à £ofi ami vivant» iln** 
pas. réfléchi an tort qu'il faîToit à {on ami 
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ton métier un amour ardent pour tout ce 
qui tient au bon & au beau ; cet ami , 
dxs-je , m'encourageoit depuis long*tems 
là raflembler de nouveaux matériaux pour 



défunt. Ce poète guerrier , dont le& produc- 
tions fe lifent & relifent avec délices, si 
poliiré rhéroïfme à un point doiit Vhiftoird 
ancienne & moderne fournit peu d^exeniples. 
'Qu*il foit permis à un militaire de s'étendre 
avec quelque complai{knce fur les circonf- 
tances également touchantes & admirables 
qui ont précédé la mort glorieufe de ce grand 
liomme. Ceft fur-tout en France qu'on fait 
admirer & eftimer les adions héroïques , mê« 
me dans un ennemi. A la fameufe journée 
de Cnnnerfdorf, le 12 Août 1758, Mr. de 
Kleift fe trouvoit major d'un bataillon du 
régiment de Haufen^ ce corps, formé de- 
puis le commencement de cette guerre , avoit 
"été fi bien difcipliné par fes foins i il avoit 
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un fuplément à la dercription que j'ai don* 
née du payfan philofophe, & de lui en 
fournir affez pour augmenter d'un fécond 
Toluine la traduction franqoife qu'il a pu^ 

fi bien fu lui communiquer cette fupériorité 
fie courage qui Tanimoit, que fécondé des 
«utres troupes de la divifion du général Fink 
il avoit déjà emporté trois batteries & mar- 
choit vers une quatrième , ayant après quel- 
ques falves de moufquéterie difperfé , la 
bayonette dans les reins , un régiment de 
grenadiers autrichiens. Qiioique Mr. de Kleift 
eut déjà requ dans ces différentes attaques 
douze fortes contuiions , un coup de feu dans 
les premiers doigts de la main droite , . qui 
Tobligea de tenir fon épée de la gaucke , & 
que bientôt après un autre coup de feu dans 
. le bras gauche Peut forcé de la reprendre de 
la main bleffée, il ne put jamais, malgré 
tant de glorieux témoignages de Pintrépidité 
avec laquelle il avoit fu afronter le péril» 
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bliée de mon ouvrage. Je pouvois d'au- 
tant moins le lui refiifer qu'on m'exhor- 
toit de tous les côtés non feulement à 
continuer, mais encore à communiquer 



fe réfoudre à quitter le combat pour fc faite 
panfer; il vouloit vaincre ou périr fous l«s 
yeux de foQ roi. Dans fa qualité de major 
fa place étoit derrière le front i mais il ne 
vit pas plutôt le chef du bataillon qui mar« 
choit devant fon centre frapé d'un coup 
mortel , qu'il courut pour le remplacer , £uis 
pcnfer feulement à mettre pied à terre , com- 
me il auroit dû naturellement le faire, 11 
Be fongea daus ce moment qu'à (aifir auifitét 
un de fes porte-drapeaux par le bras, pour 
le foire marcher avec plus de vivacité , & 
encourager ùl troupe à fe porter à travers 
une grêle de coups , avec la rapidité nécef- 
(aire en pareille circonilance , fur la qua* 
trième batterie qu'il alloît emporter , lo^ 
que trois balles tirées d'un cauon chargé à 
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9u public mes obfervations fur ce ytdl 
philofophc , & que j'avoîs remarqué que 
mon tableau n'avoît pas laiffé de faire 
de toute part & furtout dans la claffe la 



cartouche lui FracaflPèreiit la jambe droite & 
le firent tomber de fon cheval. £a vain il 
tente de s*y Faire replacer, fes forces Taban-f 
donnent, il tombe en défaillance; deux fol- 
dats , Tun de fon régiment , Tautre de la 
compagnie quMl avoit eue dans celui di^ 
prince Henri , & que fon attachement à foa 
ancien capitaine avoit attiré là, remportè- 
rent derrière la ligne. Un chirurgien , qu^ 
s'empreiïbit à donner à la hâte un léger paii-« 
fement aux bleflures de notre héros , eft at- 
teint à la tête d'un coup de feu qui le rea^ 
verfe mort à côté de lut. Kleift plaint 1^ 
deftinée de cet homme fecourable 9 fans fon-r 
ger à la fienne. Bien>tôt après des Co&quei; 
le dépouillent & lui enlèvent jufqu'à fa ch^; 
p^e^ fon chapeau ^ (a perruque jf ils Ta.^t 
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pins diftinguée de rhumanîté, ccUeà qui 
ic gouvernement des nations eft confié » 
une impreffion beaucoup au-deffus de tout 
ce que j'avois ofé délirer ou efpérer. Je 



roient même tué, s'il ne leur aveitpas parlé 
polonois 5 le croyant de cette nation , ils £9 
contentent de le jetter dans une efpèce de 
bourbier. Qu'on fe repréfente ce brave guer, 
rîer, ce grand homme, ce poète fublime» 
i^tendn dans la iàngs , abfolmnent nnd , cou-i 
yert de plaies , privé de tonte efpèce de fe* 
cours, Juttant contre la mort> abandonné 
^ux feules forces de Hbri ame élevée ! C'eft 
dans cette affrciife fituatîon qu'exténué par 
les violentes fatigues qu'il avoît endurées , & 
plus encore par le nombre de fes bleffures, 
il s'aflToupit vers le fcdr auffî tranqnilemenft 
que s'il eut été dans fa tente. Fendant lu 
nuit, le hazard condnifit de ce e^té là des 
huflards RuflTes , qui , après l'avoir tiré de U 
fange ic couché fur un peu de paille près 
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me fuis donc déterminé à publier me9 
obfervations les plus intéreifantes fous- la 
forme dç lettres adreffées à quelques-uns 

de 

de leur fen , le couvrirent d*un mauvais 
manteau , lui mirent un chapeau , lui donr 
nèrent du pain & furtout de Peau , le plus 
grand foulagement qu*on puifle procurer à 
un bleifé. Vers le matin ces hommes comr 
patiflans , forcés de le quitter , Tun d*en^ 
tr'eux voulut donner à Mr. de Kleift qnp 
pièce de huit gros qu'il reftifa , mais que Iç 
huflkrd lut jetta avec un noble dépit fur Ip 
même manteau dont il Tavoit co|ivert. A 
peine furent-ils partis que les barbares Cor 
Jaques vinrent lui reprendre tout ce quç 
l'humanité des huifards lui avoit laiJTé. Vers 
les. dix heures du matin Mr. de Stakelberg 
capitaine de cavalerie rufle, paiTant k porr 
tée de Mr. de Kleiil , celui-ci fe fit connoîr 

t. 



\ 
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de mes amis éloignés dont le fouvenir fo 
renouvelloit toujours en nioi avec unç 
fingulière vivacité dans toutes les fcènes 
^ue je me propqfois de décrire, («a plu$ 
intéreflante de toutes les fcènes que 
Kliyogg ait offertes à mes obfervations eft 
en même tems la plus belle , la p}us dé^ 

tre à cet officier , qui le fît conduire fur un 

phariot à Francfort fur TOder , Mr. le pror 

fefieur Nicolaï s^étant empreffé de le loger 

chez lui. La fermeté avec laquelle Mr. de 

Kleifl foportoit les vives douleurs que lui 

caufoient f«s panfemens , la tranquilité d*ef« 

prit , la gaité même qu*ii montroit dans les 

fréquentes vifites qu*il recevoit des favans 

de Francfort & des officiers de Tarmée rufib 

avoient fuit concevoir de fortes efpérances 

de guérifon , qu'un accident furvenu feule« 

tuent le n à la jambe fracafiee firent éva- 

ponir. Il mourut le 24 y avec le couragj 

Tome IL B 
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licieufe de ma vie ; celle où j*aî éprouvé ^ 
dans un degré que rîen ne fauroit expri- 
mer , b plus grande félicité dont rhôm- 
ine foit fufceptible ; celle où j'ai vu le 
plus aimable des princes embrafTer notre 
villageois avec toute la chaleur de l'ami- 
tié , & une fociété choifie d'amis des 
hommes , pénétrés >ufqu'au fond de l'ame 



d*un héros & la réfignation^d'an chrétien 
JLe commandaat rufle lui fit rendre les hoa* 
ffieurs funèbres tlûs à fon grades lui officier 
fupériêar de la ^rnlfon s^afercevaat qu'on 
n'avoit poiat d^éçée pour mettre fur Ion cer- 
cueil, détactie la fieime, & àâi: jt ne Sauf" 
frirai foiut qt^tm m^ffi hrave ojficier Jhit fri^i 
de cette marque d'hontuur. Le ckxf é., runl* 
verfîté , la bourgeoifîe » ûa négligèrent rien 
de tout ce ^a*îl étoit poflibk d*aiouter â la 
. pompe de cette lugubre cérémonie ^ & joui^ 
rent de U confolation de voir leurs 
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4'un auffi charmant fp«âacle , en parta* 
ger avec moi les douces impreffions. Je 
ne puis jamais me retracer cette fcène fi 
touchante fans me rapeller les heures for- 
tunées que j'ai pafliées autrefois avec vous. 
C'eil dans vos délicieux entretiens que 
faprîs à connoitre la véritable grandeur 
de l'homme & à fentir le prix de ce boQ« 



fnts réunir leurs regrets à eenx qu'ils don* 
noient fi jnftenent à la mémoire d'un com* 
pitiiote anffî diftiogné à tons ^ards. Noos 
i^enons de voir avee k pins douce fatisfao- 
tion dans les papiers publics que le roi do 
Proffe a ordonné que. la ftatue de Mr. dt 
Kieiit décorât la place Goillanme à Berlin , 
conjointement avec celle du maréchal Keith 
& du général de Winterfeld. Ce monarque 
a fait venir pour ces monumens de très 
l)eaux marbres dltalte. Les aniftes les plq^ 
ipéidbfes feront efaargés de ce travail, 
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heur que la feule vertu peut donner, i^ 
voyois germer pour l'Allemagne en votre 
perfonne & dans/celles de notre défunt 
Kleift, de Lang, Spalding , Sulczer »t Ram«. 
1er , cette époque mémorable où la belle 
littérature allemande s'eft élevée au point 
d'atteindre à la gloire de fournir fes au-i 
teurs claffiques , & d'avoir fu allier avec 
la profondeur & ia folidité germanique 
cette douce magie dont les cbarmes exer-^ 
cent un empire univerfel , & qui faî^ 
échauffer le cœur en éclairant l'efprit. 
Je voyois alors dans votre grand F R é- 
D E R I c un héros admiré dans le fein 
de la paix ; je le voyois créer la félicité 
de fes peuples , leur donner ces loix qui, 
tandis qu'elles les préfervoient des attein-* 
tes de la chicane, donnoient une.npu* 
Telle ioipulfion à Tinduftrie, & ramet 
noiçnt une population çtonnantç dans fe9 



« * 



-états ; je le voyoîs dans fes heures de 
^élaffement y épurer & perfedîonner !e 
bon goût par l'exemple qu'il donnoit lui- 
même , & en attirant autour de fa per- 
fonne les plus grands maîtres dans tou- 
tes les fciences & dans tous les arts. J'a- 
prenois dans votre fociété à connokre 
le développement du génie humain fous 
plufieurs formes différentes. J'aprenoîs 
bien plua encore , j'aprenois à fentir tou| 
le prix de l'amitié. Que l'univers ad- 
mire en vous ce génie claffique , qui le 
premier fut faire comjtoitre aux Allemands 
les impreffions épurées d'une volupté dont 
la vertu n'a point à rougir & qu'elle n'eft 
point forcée de fuir ; qu'il admire encore 
en votre perfonne ce nouveau Thyrtée 
' dont les chants allumèrent avec une égale 
force le courage le plus héroïque dans le 
général comme dans le fimple fotdat. Oe 
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que j'y admirerai le pltts , c'cft la tA^ 

ftièré franche & HBpartiak dont roué 

acucillez tous les genres de mérite ', e?eft 

fur-tout ce cœur fenfibk à ramitié qui fe 

livre tout entier à celui qu'il en juge di^ 

gne , qui devient tout feu lorfqu'il s'agît 

du bonheur d'un ami , & qui ne perd 

même rien de fa chaleur , lorfque 'des dit 

fcnfions qu'il ne fera jamais poffible d'é- 

^carter de ta littérature femblent sinnon^ 

cer une rupture qui dévlendroit înévita* 

ble chez tant d'autres. Et ne vous âi-je 

pas vu folpendre Uéfet de pateilles dit 

fenfions jufqu'au moment où par vos foîn8 

Vous eûtes affure la fortune de votre ami 

couroucé. Et puîfque c'eft à vous, moft 

très cher , que je dois le premier dév». 

lopement de ces fentîmens dont j'cproii» 

Vat les déiîcieufes împreffl^ns pcitdane 

rhc«reufe fcènc que je me propofe d« 



Ie SOCRATJB RuSTIdUE. ?E 

I 

décrire I n'étoit-il pas bien jufte que je 
voas en confacrafie le tableau. Heureuic 
fî ce monumeni: de ma reconnoiflance vous 
prouve à quel point mon cœur en eit pé- 
nétré , & fi vous daignez me conferver 
votre amitié jufqu'à la fin de vos jours ! 
Cette fi;ène fe pafla aux bains de Schint^ 
nach où la fi>ciété helvétique fe trouvo!t 
alors rai^Temblée. La fituation de ces bains 
eft extrêmement favorable à TenthoufiaP- 
ine. L'Aar y roule fes ondes rapides fur un 
}3t de iàble très uni ) le long d'un vttllon 
fertile & agréable ; fes rives font ombra- 
gées de fautes habkés par une infinité de 
xoifignols, dont le ramage enchantei^t 
xéveille dès la pointe du jour les habitans 
de la contrée , & répand dans leur fens 
au fortir du fomiaeil le doux contente- 
ment ft la paifible joie. Les montagnes 
<[ui forment le vallon'font couvertes des 
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llotis de Ëacchus & de Ccrès , la partie 
tontre laquelle la maifon des bains e(t 
àdôOee Te terrtiine à une forêt de hêtrei 
qui eft encore dominée par les ruines in^ 
léreffantes du château de Hapsbourg. Eh 
Fdce de la niaifôn fe préfente un beau vi- 
gnoble ; la verdute de fe$ pampres qui 
tranche un télrrain rougèâtre , uiié haute 
forêt de fombres fapins qui couronna 
ie'tte partie , forment un cotip d'oeil fîn^ 
guliéremeiit pittdrefque. Ort découvre 
dans là partie unie du vallon divers vil-i 
lagcî, & dartà réloignémeiît la petitfe 
ville de Brugg , fi riche éti grands honï- 
mcs , la patrie dt notre Zimmérman t^] 



ih'] Mr. 'Zimmermanhy aujourd'hui ^rc- 
taiier médecin de la cottr de Hanovre, ett 
trop avantagenfement connu dans la républi-i 
que des lettres pour He pas Têtre par nêa 
keâeurs} d'ailleurs nous en avons parlé dani 
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fe des StapfFcrs fes dignes amis. Très prô- 
'che des bains eft un bofquet dont leë 
agrémens font d'autant plus pîqnans qu'il 
ne lés doit qu'à la nature : Tart n'a fait 

la note [f/>] du premier volume. MM. Stafffer^ 
Tes concitoyens » ont été quatre frères , dont 

j 

trois vivent encore , tous quatre d*un mérite 
rare. Nés fujets iâ*une république fi rerpeè- 
- tftbie d'ailleurs , mais oh , nous ofons le di- 
re, une politique trop ^erfonnelle laifle peu 
de reiïbnrce aux hommes de génie qui n^out 
^as le bonheur de naître citoyens de la ca« 
pitale, ils ont embrafTé tous quatre Fétat 
eccléfiaftique dans lequel ils fe font aqnis la 
réputation la plus diilinguée. L'un d'eux eft 
ai^uèUcment profeffeur en théologie à Berne. 
On a de lui un recueil de très bons fermons , 
'& un traité de morale chrétienne très efli^ 
mé qu'on traduit en frànqois. Un autre de 
ces frères 'efiimables a donné de très boné 
^ouvrages fur réconomie rurale. 
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que le débaraffer des épines dont les. lii« 
très qui le forment fe trouvoient entre- 
mêlés , & en élargir en quelques endroits 
les allées. C'eft dans ce beau Heu que 
depuis 1761 fe raffemble tous les ans, 
au moi de Mai , de tous les cantons de 
la SuiiTe , une fociétc d'amis qui fe (ont 
propofés pour but de goûter dans Téfu^ 
fion de leurs fentikftens léciproques Içs 
doux fruits de la confédération helvéti- 
que , d'étendre & de rafermir toujours 
davantage t'efprit d^union ft de concorde 
qui doit en être la bafe. Vous fave^ , 
lAon cher , que c'eft de la confédération 
d'un grand nombre de diflFérens états in- 
dépendans que s'eft formé le corps Hel* 
vétiquc. Cette iodéf endance & le bon- 
.)ieur qui en découle y tpua ces différons 
états les doivent à TaUlance qui les unit 9 
aux fermens que nos ancêtres fe firent 
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(hccidentellemeot les uns aox autres 4e 
Te protéger macuellement contre la vio« 
lence & l'opreffion , & de & maintenir 
de concen dans l'état de liberté dont ils 
jouiiTent depuis un tems immémorial [i]. 
Chacun de ces états a (a forme de goy- 
Vèrnement particulier. Ce qu'ils ont dO 
commun , c'eft qu'il n^en eft aucun qut 
ne (<Ât une république ; mais les uus 8*a« 
prodieat davantage de la pure ariftooit-^ 
tile , les autres tiennent de plus prés à 
h pure démocratie , d'autres enfin offrent 
un mélange de toutes les deux. Aucune 



tttmm 



[f] Il eft pnuivé par d«s monomens am* 
tlieiitiqae«<|ife les cantons SuHTes quife fout 
fonftraits » par leur valent , à la tyrannie 
des bailli^s Autrichiens » n'ont fait en cela 
que défendre d'anciens droits dont ils avoient 
^té mis en pofTeffion bien longtems aupatà* 
vaat. 
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^e ces formes ne reflemble en tous points 
& l'autre, chacune a fa propre nuai^cè» 
. & cette nuance en produit une dans ks 
' mœurs & dans la faqon de penfer de cha- 
que état. Les uns tiennent à la manière 
de vivre qui règne dans les palais -des 
grands , les autres à la fimplicité des 
inœurs réfervéeà Tètat dénature, d'au- 
tres fe maintiennent dans ce jufteaiiUeu 
qui conftitue la vie bourgeoife. A ces 
différentes nuances s'en joint une non* 
velle qui doit fou origine à là fituatioh 
I>Iu$ im moins agréable , ati degré de fer* 
tîlité plus ou moins grand des lieux où 
l\>n s'eft vu nattre , & qui donne aux Uns 
iplus de penchant à la gravité , tandis que* 
d'antres font au contraire plus portés à «v 
gaieté & à la plaifanterie. La différence 
des langages produit encore une nouvelle 
nliance ; chacun de ces langages donnd 
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aux diffîérens cantons quelque chofe du 
earadtère national du peuple auquel il eft 
propre. Ceux-ci s'aprochent des Alle- 
mands , ceux-là des François , ceux - là 
des Italiens. Cela fe remarque principa-» 
lement dans le goût pour les arts & les 
feiences & dans la manière d'exprimer 
fes fentîmens & fes penfées. Enfin la dift 
férence des religions opère une dernière 
nuance d'autant plus importante que fdn 
influence fur la liberté de penfer & fur 
les progrès des fcîencès eft plus fenfl- 
ble [4r]. Il règne au milieu de tout cela 

. [ifc] Il ne feroit pas difficile de diftinguer 
dans tous les pays une diverfité immenfe de 
pareilles nuances. Malgré le bon xnot il 
aplaudi du célèbre Stern fur la grande ref- 
femblance des François entr*eux , bon mot 
qui pouroit tout au plus être vrai à ^uel- 
pes égards dans la capitale, il eft très cer- 
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dans le« aflcmblécs de la foçiété do 
Schîntznach un ton de patrîotifme , d*a* 
mitié , de condefccndance , que rien ne 
ikuroit altérer; vous y verriez naître de 
cette diverfité le défii de mettre à profit 



taîn que les nuances de province à provins 
ce, fnrtont en allanUu nord an midi, font 
des pins fcnfiblcs j eUes le font ^galemcnl 
d'une proftflioB à une autre. Bien plus, le 
militaire national eft partage en France en 
huit corps fcparés , Tinfanterie , la maifon 
du roi, la cavalerie, les dragons, les trou- 
pes légères, Tartillerie, le génie, la mari- 
ne ; & tous ces corps fe. diftinguent Tnn de 
rautre par dés nuances très faciles à faifir. 
Il y auroitune infinité d'obfervations à feire 
fur cet objet. Le pcnfeur profond ft éclaira 
qui s'en occuperoit en tireroit cettainemen* 
des înduftions qui répandroient beaucoup de 
jour fiir la théorie de rhomme pbyfi^ç * 
inoraL 
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le bien que chacane de ces différentes 

nuances territoriales opère chez elle , 

pour le &îre fervir à raccroifièmcnt « à 

la profpérlté de fes concitoyens , chacun 

dans fa patrie particulière. L'arifiocrate 

aprend de Tes amis démocratiqHes à s'hn. 

manifer envers fes inférieurs , à leur mon. 

trer plus d'afFedtion & plus de confiance. 

Le démocrate aprend de rariilocrate à 

connoitre tout le prix de Texaâitude à 

maintenir fes loix dans leur vigueur, & 

d'une jufte aplication des revenus de Vé^ 

tat au bonheur des peuples. Il revient 

chez lui plus pénétré qu'il n'étoit du réf. 

pedt que Ton doit à ces mêmes loix, ^ 

plus porté qu'auparavant à contribuer 

d'une partie de fon bien-être aux belbins 

publics. Celui-ci s'enflamme d'amour 

pour les fciences & les arts ; faifi d'une 

louable émulation , il voudroit obtenir à 



\ 
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fa patrie particulière la réputation de (h«, 
vante dont elle eft abfoluraent privée ; 
celui-là s'eft mis à portée de fe convain« 
cre qu'on peut avec moins de favoîr 
être fage & heureux , & que plus de fou- 
miflîon à Tautorité eccléfiaftique , y en- 
tra-t-il même un léger levain de fuperftt- 

■ 

tion , donne aux efprits une fouplefTe qui 
permet de les tenir en bride contre les 
écarts de la liberté , & qui fournit au lé- 
giilateur des moyens de travailler plus ef- 
fentrellement au bonheur du peuple , il 
' aprend de cette manière i mettre la li- 
berté de penfer à fa jufte valeur & à la 
reflerrer dans des limites raifonnables. 
Tout cela forme dans cette fociété une 
forte d'harmonie morale qui jette le phL 
lofophe dans un raviflement pareil à ce- 

• 

lui où les fons harmonieux, dont votre dé- 
funt Graun difpofoît avec une force plus 

que 
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• ^*^îqnc , plon^oicot Ici sodiletirf 

' ^^ ^blimcs oratoria imam aticufi 

^^ de Schiotznadi se tdk uuwfi <à 
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site dans mon jeune élève. Des Angloiiits 
des François , des Allemands , des Da- 
aois, d'un rang & d'un mérite di(titi« 
{ués , font venus participer à notre com<« 
mune fatisfàâion & ont défiré d'être net 
parmi nous. Jufqu'à des princes de mai-> 
ions fouveraines , oubliant l'élévation dé. 
];eun:ang, font venus partager notre hon<.>, 
heur en qualité de confrères , & ne s'e£«. 

\timotent eux- mêmes que félon le degré 
d'anu>.ur pour l'humanité dont leur cœur 
4toit animé. Mais jamais je n'ai vu ce 
fentiment fe jmanî&ft^r dans un jpur aufQ 
. brillant que chez Taîmahle prince L** E**- 
de W * * , qui ho;iora en 1 76 c la fodété 
de (a première vifite. Depuis quelques 
^nées 9 ce prince avoit établi fbn féjour 
dans iine campagne aux enyixons de Lai^i' 
fanne. Là vivant comme autrefois Apçi^ 
km parmi les berger» , U y {>renoitr aveQi 
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<:ompIaîfance les habitudes des perfonne^ 
nu milieu defquelles il habitoit , & voî- 
lant l'éclat de fa naiffance , il mettoît fa 
gloire à donner à fes concitoyens adop. 
lifs l'exemple de toutes les vertus domef* 
|:îques & civiles , exemple d'autant plus 
falutair« qu'il accoutumoit les habitans 
de ces contrées à placer ces vertus dans 
leur cœur au même rang auquel la haute 
iiaiSàaoe du prince qui les pratiquoic les 
élevûic. Une fièvre putride devenue épi- 
4éiniqu9 fournit à S. A. S. une occae- 
fton particuliiere de manifefier l'ami de$ 
hommes dans toute fa force. £Ue foU|- 
cita du magiftrat l'infpeâion fur les ma-^ 
Jades que la pauvreté mettoic dan^ la n/L 
x^effité d'être fecoyxus par le fouverain, 
4tant pour le traitement de la maladie que 
fx)ur la fijbfiftance , faute de tout autre 
ipoyen d'y pourvoir. Vous jugerez , ii}qi| 

fi 
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ami, par ce fragment d'une lettre que 
Mr. Tiffot, témoin oculaire, & bien corn, 
pètent m'écrivit le lo Mai 1766, de la 
manière dont cette belle ame s'aquitta de 
fa noble fondtion. " Notre refped&Hlf 
prince devroit être celui de tous les 
3) hommes honnêtes. Tous fes momens 
,, font marqués par une belle aétion. Nos 
)3 maux lui ont fourni de nouvelles oc- 
„ cafions de déveloper toute la grandeur 
,, de fon ame. Il a été le confolateur 
,, des affligés , le nouricier des pauvres , 
33 le père des orphelins , le médecin des 
93 malades. Il n'a pas encouragé le bien , 
55 il ne Ta pas fait faire , il l'a feît lui- 
55 même , il a vécu pendant quatre mois 
93 dans nos chaumières les plus obfcu- 
n res, & fon arrivée en faifoît dilpa* 
55 roitre les mifères ". Vous jugerez en- 
core de la force des expreifions que 1^1 
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ton de notre fociété avoit faites fur le 
grand cœur de cet excellent prince par 
cet autre fragment d'une lettre dont S. A. 
m'honora le 29 du même mois de Mai , 
^ vous en admirerez rinifliitable éner- 
gie [Z], " La fociété de Schintznach a 
iy fait fur mon ame une impreffion pro- 
9) fonde. Non , je ne ferai plus aucune 
iy démarche fans me rapeller avant tou- 
,3 tes chofes que j'ai Thoniieur d'être 
93 membre de celte aflemblée augufte. 
93 Elle m'anime encore davantage à la 
93 vertu , & elle échauffe mon cœur d'un 
93 feu divin que le bonheur de tous allu^ 
35 me de plus en phis , c'êft au plus dt- 
'J5 gne d'entre nous que Iç rang apartien. 




[I] Tous CCS fragmens ne font point tra^ 
-doits 5 ils font cxaâiement tranfcrits d'après 
4es lettres originales gui font en françoi& j 

F t 
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yy dra, & nous né mefurérons plus lé$ 
\\ yy diftances refpeétives que par celle qu'il 
), y aura entre nos vertus & nds mérites* 
5, Qiie le patriote indigne né puiffe ja* 
53 mais aprocher des portes facrées de c€ 
n temple augufté , & que celui d'entre 
yy nç)Us qui fe fera dégradé par des adtions 
55 viles ou fufpedies foit baiini d'entré 
)> nous comhie une brebis infedte "' Lé 
put amour de la vétité, dépouillé de toute 
ombre de flatterie , hi'tiblige d'ajouter que 
le ton donlinânt dé la Fociété aquit , par 
les fentimens que le prince y répandit ^ 
un degré de forcé & dé noblelTe auquel 
il n'avoit point encore atteint jùfques 
alors, det iîluftre confrère nous fit mîeùic 
féntir lé bonheur d'être nés citoyens d'&» 
tats où l'on n'a pas befôin d'afpîrer à d^au» 
tre grandeur qu'à celle que donne la veu 
la. Il attifa dans nos âmes en nous offrant 



^tïs fa perfonne le plus beau modèle da 
viai patriote le feu vivifiant du patriotit 
me. Il avoit pofé lui-même pour principe 
que dans une fociété pareille à la nôtre 
le premier rang apartenoit au plus ver* 
toeux & au plus éclairé , fans nul égard 
pour la naiSance ou pour la dignité , & 
ce fut en y foufcrivant que tous les cœurs 
s^mprefTérent à le lui donner. Vous euC. 
fiez cru voir le meilleur des (buverains 
au milieu de fes fujets devenus heureux 
par fes fages réglemens ; tant ce digno^ 
l^rînce avoit fu fe Captiver tous les ef* 
prits [ml 

C«»3 Le priftce tie voulut jamais fouffrir, 
malgré le vœu unanime de la fociété} que 
Ton illuftre nom fôt placé an haut de la liftè 
4es membres qui la eompofent, qu^on eft 
^ans TuÊige d'inférer days fes aâes impri« 

F ♦ 



1^ it SôtRAtE Rustique/ 

C'èft dans ces mêmes lieux , dans cette 
même fociété dont je vfens de vous fcni 
trctenir que S. A.S. défira de voîr Kliyogg; 
dont le tableau avoit eu le bonheut d'é^ 
mouvoir cette belle ame. Je ne puis tn^ 
'tore mè refufer au défir de vous cômmui' 
hiquer, ainfl qu'au public, ce que le 
prince daigna m' écrire à cette occafion; 
Voici léâ propres termes de fa lettre^ 
du iç Novembre t'ji^., " On ne vous à 
5, point trompé dans les détails qui vo^s 
j, font parvenus du plaifîr que» me fait 
iy votre ouvrage. Le raviflement qu'il 
yy m'a caufé a été proportionné à mon 
,^ amour pour les hommes. J'ai fouvent 
5, a^rofé cette peinture touchante des 

mes ; on fut obligé de Finfcrire à la plate 
^ue lui âffîgnoit Tordre alphabétique adopll 
^ h fociété dans fon principCi 
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% larAies d'attendriffement que ne faù*. 
» Tok lui ïefufcr une ame fenfible. Le 
h paylàn philofophe me confirme de plus 
3t) en plus dans l'opinion où je fuis dé- 
fy puis longtems, que Thomme le plus \ 
9y heureux doit être auifi le plus grand. | 
f3 On eft grand quand on fatisfait avec 1 
55 zèle & avec exa(ftitude aux devoirs eni \ 
95 vers fa patrie & fes femblables ; on eft 
55 heureux quand on aime fon état & les 
15 devoirs qu'il impofe , & quand on jouit 
55 de la douce convidtion de les avoir 
to remplis , fentimens délicieux qui inf- 
5» pirent à un honnête homme ce refpeé; 
55 flatteur dont il fe récompenfe lui-mê« 
■55 me. Cette définition du bonheur Se de 
iy la grandeur me fait imaginer que lâ 
55 véritable méthode d'apréciér les hoift. 
35 mes feroit, ce me femble , de les et 
Vi) timer non par l'éclat de kut puiïfancé 
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î> & de leur gloîte , fouvent également 
ij ufurpées & îiTjuftes , mais de les éva. 
ii luer par Tamoi^ qu'ils portent à leui 
^y état & par la paix intérieure qui règne 
5, dans leur confcîeftce. G'eft-à-dîre , quo 
)) le degré de bénheur àoht chaque hom« 
« me jouit eft ^uffi le degré de fa grana 
^3 deur réelle. Je fens à merveille que 
55 cette mefure conamune rabaiflefoîties 
^5 mortels orgueilleux qui roudroîent 
53 tout foumettte à leur ambition ; maîd 
55 d'un autre côté elle relèveroit les âmes 
55 fublîmes , & voilà précifément ce qti'fl 
55 feudrdit pour le bien de ^humanité ". 

Vous croirez bien aifément que j'ac* 
ceptai très volontiers la proppfition que 
S. A. me fit d'engager mon payfan philo* 
fophe à fe rendre à Schintznach. Cet évé- 
nement me préparoit le fpedtacle le pluâ 
digne d'occuper les regards du fagc. Ce* 
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tûit néanmoins une entreprife périlleufd 
pour le peintre de Kliyogg de placer aut 
yeux de tant de connoifTeurs fon original 
à côté d^fon tableau^ Combien n'étoit^il 
]pas facile que Téclat de la fouveraineté 
& Tattention avide des fpedateurs dé^ 
toncertât notre villageois au point de le 
Prendre incapable de manifeiler le fond de. 
fon ame ; carenfin combien de fois n'ar- 
rive^t-il pas que le favant le plus diftingné 
joue à la cour d*un fouveraih le rdie d'un 
enfant Z^l- Dans ce cas ma defcription 
ti'auroit plus été regardée que comme une 
ÎBdtion , & perdoit dès lors fon feul véri» 
table prix, le pouvoir de raprocher les 



[ff] En Allemagne furtout, où les gens 
de lettres y ponr la plupart moins diffipés 
•qu'en France & plus concentrés dans leur 
cabinet, fe répandent p#n dans le grand 
*aoiidek 
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Irangs '& d'incliner les efprits l'un ver^ 
l'autre dans les conditions les plus élei- 
gnées cntr'elies. Où fi Kliyogg paroiffoit 
dans fon vrai point de vue , l'édât cle fon 
mérite déceloit la foiblefle du peintre , 
& ne pouvoit que l'humilier. Mais com- 
me j'aVoîs été guidé dans mon travail pai 
•l'amour de l'humanité, par le défir de 
me rendre utile , & nullement par la foif 
de la réputation , toutes ces confidéra^ 
tîons ne me laiffèrent pas la moindre in- 
quiétude. Je me réjouifibis au contraire 
de pouvoir éprouver la fagelTc de moa 
umi fous une face toute nouvelle. Je loi 
envoyai donc en diligence un meffager > 
tien affuré qu'il ne manqueroit pas de 
Venir auffitôt ; car je fais que rien ne 
lui eft auffi naturel 'que de faire plaKVr 
à fes amis. Je me rendis le jour fuivartt 
à Bïtigg pour l'attendre chez xxxoii chtit 
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2lmraermann & m'y remettre d'une mî, 
graine que la joie animée & néceflaire* 
ment un peu bruyante d'une compagnie 
très nombreufe avoit fort augmentée. 
Quel remède en effet plus efficace que la 
fcduifante converfatîon de Pamî de mon 
Cœur & de fa digne époufe , un ange cal 
ché fous une forme humaine , car en 
elle habitoit l'ame la plus douce & en mê- 
me téms h plus éclairée , enfin la plus 
propre à confondre le mifantrope qui fe 
feroît attaché à lui trouver des défauts. 
La paîfible fatîsfecftîon que j'avoîs puifée 
dans le feîn de Pamitîé diminua mon mal ; 
«n fommeil tranquile , pendant lequel 
mon ame s'ocupoit de la dignité & du 
bonheur de Phomme , acheva de U diffi, 
par. Le lendemain l'ami que j'atendois 
parut de très bon matin. H avoit marché 
toute la nuit & fait fept lieues à pied fan^ 



V 
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s'aréter ailleurs que fous un arbre pou» 
s'y reftaurer au moyen d'un morceau do 
pain qu'il avoir pris en poche , & d'ua 
trait d'eau fraiche puifée dans une fouace 
voifine. Il étoit vêtu d'un habit de payfai| 
de coutî très propre. Si cet équipage 
n'étoit pas bien impofant , il régnoit ea 
revanche fur fa phyfionomie une vivacité 
& une férénicé qui lui gagnoient tous les 
coeurs. Le burgrave de Dohna s'étoit auffl 
rendu à Brugg à la rencontre de Kliyogg 
à qui j'expliquai le rang qù'Qccupolt ce 
jeune feigneur & fes relations avec le hih 
ps de la Pruffe qu'il avoit fi fouvent ad» 
tniré. Il envifagea le burgrave avec b i^ 
gard perçant d'un obfervateur; puis il 
Ib mit à donner des louanges qui partoienir 
du cœur à un roi qui n'avoit , dîfoit-il , 
opéré tant. de. merveilles que parce qu'il 
jétoit toujours le preipiçr à la.b^fogns^ 
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L'exemple de ce prince, pourfuivît - il ^ 
avec un mouvement de tête qui annonce 
toujours chez lui une émotion intime , 
n'a pas peu contribué à relever mon pu<« 
rage , lorfque j'étois prêt à fuccomber 
fous les difficultés qui troubloient l'ad* 
xniniftration de ma maifon. Ah ! me du 
Cois- je , il faut travailler fans fe rebuter , 
être toujours à l'endroit où l'ouvrage eft 
Is plus pénible, le matin le premier & le 
foir le dernier. Les chofes ne fauroient 
aller autrement ; croyez-pioi » meffieurs « 
a le maître n'eft pas touj.ouj;s i la tête , 
9'il ne montre pas aux autres , par fou 
exemple , la manière dont il j^aut qu'ils 
^'y prenneçit , tout efl: manque. Le fer<^ 
viteur qui çntepd mie^ix la hj^fogne que 
le maître & la rejnplit miçu^ ^éptife fes 
ordres, fait à fa volonté^ §c cette vo,* 
lonté ne fera jamais portée au point dQ 



^^^■P 
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. ftcrificr Tes forces , & de procurer uttq 
augmentation de richefles à un homme 
qu'il méprife ; il fongera bien plutôt à 

* * ' • ■ 

fon propre avantage , à fe faire donner 
un meilleur falaire & à fe procurer plus, 
de commodités. C'efl ainfi que notre phi- 
^ Ipfophe nous déyelopa fa fagefTe dès le 
premier abord. Je le prévins fur Thon- 
jieur qu'il alloît recevoir de paroître de- 
vant un prince , & j'effayai û je ne papr 
viendrois pas à l'intimider. Ce fut et^ 
vain ; je ne fis naître en lui que la joie 
de voir de fi grands feîgneurs pouffer Thu- 
manité jufqu'à s'entretenir avec des pay- 
fans , & il trouvoit dans cette condeG 
cendance le plus fur moyen de répandra 
l'abondance â: le bonheur fur la terre. 

Nous nous mimes dans une calecho 
ouverte pour nous rendre à Schintznach ; 
^ous tràverfàmes dans la route des champs 

çultiH^s; 
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cqltlv^s ; le hurgrave en prit occafion do 
mettre Kliyogg fur le chapitre de Pagrf, 
culture & de le faire raifonner fur les dif. 
férentes branches ; il fut queftion de dir 
verfes nouvelles efpèces de grains , de 
Courages artificiels &c. Kliyogg ne coa. 
damna rien , il foutint feulement que ce 
n'écoit pas les plantes utiles qui man* 
quojent à l'agriculture , mais que fon pluf 
grand déiàut venoit de ce que les terres 
n'étoient pas fufBfamment travaillées. 
Toutes ces nouvelles efpèces de grains , 
tous ces fouraçes artificiels* ne fer virons 
à rien , difoit-il , tant qu'on fe relâchera 
fur le travail & fur les engrais , qu'il faut 
être très foigneux de multiplier avec la 
plus grande attention. De plus cçs grai* 
nés & ces plantes étrangères ont tout au* 
tant befoin d'être fa<;onnée8 & engraiffw 
que nos grains coonus & ordinaires^ 
Tome IL G 
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nos herbages naturels. J'aî vu des a^r^ 
culteurs prodiguer leurs foins & Ieur$ 
meilleurs engrais à des produdlions d'un 
genre nouveau , tandis qu'Us lailToient 
dcpérir les autres pièces de leur fonds. 
On vint enfuitç à parler de la culture de 
la garance ^u'.il ne connoifToit point du 
tout , maiç ayant apris qu'elle nuifôit à 
k culture des grains, elle ceiTa bientôt 
d'exciter fa curiofité. Nos vignes , dit-il 
en riant , font d^^. d|a0ez. grands parafi- 
tes. Nos pauvres çhampst & nqs pauvres 
prairies ne 'fe re0enten<c)(éja que t^op 4e 
la prédîleâion avQc lnqyeille on,cu}tive le 
jus de la treille ; on les li^iftp P^^r PPi|î 
donner tou^ l'engrais aux vigiiobles. 

Ce fut en nous entretenant de cette 
manière que nous nous trouvâmes près 
de l'entrée de la maifon des bains ; le 
prince en étoît déjà forti , accompagné 



Le Socrâte Rustique. 99 

fie tous les membres de la fociété pour 
recevoir le payfan philofophe. Je pris 
Kliyogg par la main pour le conduire vers 
le prince , dppt le premier mouvement 
fut de Tembrafler avec beaucoup d'émo- 
tion. J'ai bien de la joie de te voir , 
Kliyogg , après tojLit le bien que Ton m'a 
dit de toi , lui dit-il. Je fuis auiTi biea 
réjoui de vous voir, monfieur le princç, 
répondît le villageois , la fatisfkâion la 
})Iu$ vive peinte dans les yeux. Il efl R 
beau que de grands feigneurs comipe vous 
daignept defcendre jufqu'à nous autres 
pauvres payfans. J.e ne defcends point 
vers toi , reprit le généreux prince , je 
cherche à m'élever Jufqu'à toi , tu vaux 
mieux que moi. En difent cela des lar- 
mes d'atendrifTeuient humeâoient les 
yeux de Ta^i des hommes. Kliyogg fut 
pn moment déconcerté ; mais il fe remi^ 

G z 
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tout de fuite , & dit ; nous fommes bons 
tous les deux fi chacun de nous fait ce 
qu'il doit faire. C'eft à vous autres prin- 
ces & feigneurs à nous ordonner ce que 
nous avons à faire & à nous en prefcrire 
la manière ; vous avez le loillr de bien 
examiner & pefer ce qui peut être le plus 
utile au pays ; c'eft enfuite à nous au- 
tres payfans à obéir & à travailler avec 
zèle & intégrité ; & c'eft feulement alors 
que nous compofons enfemble l'homme 
en fon entier. Quelque avantageux que 
foit pour le pays le réfultat de vos plus 
fages délibérations , vous n'en êtes en- 
core qu'à la moitié de l'ouvrage , & le 
bien ne s'en fait point pour cela ; il faut 
que le fujet , que le payfan mette la main 
à l'oeuvre; mais nous nous croiferiohs 
dans nos travaux , nous y mettrions de 
h cofifufion , le bien fisroit encore né« 
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gllgé fi vous ne nous maîntenîcz pas dans 
Tordre. Ainfi le payfan n'eft que la moi- 
tié de l'homme ; le grand feigneur n'en 
eft aufli que Tautce moitié , il &ut qu'ils 
réuniflent leurs opérations , ce n'eft qu'a* 
lors que l'homme paroit dans fon entier 
& que l'œuvre réuflit. Le prince philo« 
fophe fut étonné de la juftelTe des idées 
du villageois & de la manière lumineufe 
dont il les expofoit , mais plus encore 
de ce contentement intérieur qu'on lifoit 
dans fes yeux tandis qu'il parloit. Il vit 
tout ce que valoit Kliyogg. Ce que tu 
viens de dire eft d'une vérité célefte , & 
c'eft précifément parce que tu repréfentea 
fi bien ta moitié de F homme entier & que 
tu remplis ton devoir avec tant d'inté- 
grité que je t'aime & que je t'honore» 
Plut à Dieu que j'en pufTe dire autant de 
fiioi & avec la même confiante ! Là-ded 

G , 
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ius il cmbraffa de nouveau Kliyogg. je 
vois , mon prince , à la manière donc 
Vous me parlez , reprit le villageois , qtië 
vous reniplifTez auflTi bien les devoirs d^ 
votre place que je puis remplir ceux dé 
la mienne. Vous rie fauriez croire corn-» 
bien mon cœur s*exalte à là vue d^ vo$ 
procédés. Mes travaux m'en deviennent 
le double plus chers , depuis que je vois 
qu'ils plaifent à un aufli bon feigneur ; & 
vous n'en agiriez pas ainfï avec moi , 
vous n'étiez déjà dans l'habitude d'eti 
ufer de même avec d'autres. Ah ! vous 
ne favez pas tout le bien qu'opèrent voi 
tre cohdefcfehdance & Votre afFabîlité.— * 
Je voudroîs éfcre dahs ta pofiiion , c'efir 
toi qui m'encourages à bien faire , td 
Vaui mîelix que ifaoi , répéta it hoùveait ' 
avec une aihe pénétrée l'ihcoiiîparablé 

* 

j>ttQce. Kliyogg, vivement ému, répdn* 
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ilit avec un ton de fenfibiiité qui fit la 
plus forte impreffion fur les cœurs de 
tous les fpeétateurs : fans doute qu'il eft 
plus difficile de bien faire dans votre con- 
dition que dans l'état de fujet ; lorfque 
nous tombons en faute, que nous agif. 
fons contre la juftice , vous êtes là pour 
nous punir & nous redrefler^ mais quand 
ts'eft vous, mefleîgneurs , qui tombez 
en faute , vous n'avez perfonne au-deflus 
de vous pour vous redrefler & vous pu- 
nir. Vous êtes abandonnés à vous - mé- 
ihes & à votte confcience ; mais hélas ! 
qu'il eft difficile de fé gouverner foi-mê- 
me ! Le prince ne répondît que par l'ex- 
preffion d'une admiration lilencieufe qui 
fe répandit fur toute la compagnie , fra- 
pée d'entendre proférer a un payfan avec 
tant de francbîfe & une auffi nobie fim- 
plicité les vérkés Its plus importantes 

G 4 
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pour rhumanité. S. A, prit Kliyogg paf 
deflbus le bras & Temmena dansfon apaf* 
tttnent pour s'entretenir feul avec lui. 

J E m'étois tenu pendant tout ce tems-là 
dans le filence, à confidérer les phyfia>. 
nomies des deux aâeurs ; je vis avec la 
plus intime émotion comment les deux 
âmes les plus nobles paiToient Tune dans 
Tautre, j'admirai en eux l'homme dans 
fa grandeur , & le prince & le payran 
difparurent également à mes yeux. Je vis 
deux dés plus exceilens hommes , nés 
pour s'aimer l'un l'autre , & je fentis le 
bonheur d'être aimé de tous deux. 

Toute l'après dinée & la plus grande 
plartie du lendemain Kliyogg fut l'objee 
de l'attention la plus curieufe de tous les 
membres prâens delà fociété. On le que& 
tkiiuiâ beaucoup ûir fes opérations en fait 
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d'agriculture , fur fa manière d'élever fes ' 
enfans , fur fes principes de religion. Il 
répondoit à toutes ces queftions avec une 
noble franchife qui lui gagnoit de plus en 
plus l'affection de tous ceux qui l'écou- 
toient , & fur-tout de fon illuftre ami» 
Je m'éloignois quelquefois pour laiffer à. 
ceux qui ne l'avoient jufques à ce mo< 
ment connu que par ma defcription la 
facilité de l'examiner en pleine liberté , 
& lorfque je me raprochois d'eux pour, 
entendre les jugemens qui fh pronon* 
(joient ; j'efTuyois dans le commencement 
bien des compUmetls flatteurs au fu jet de 
mon philofophe. On vantoit le bonheur 
du héros d'avoir trouvé un auffi bon hit 
torien, Flu&eurs n'avoient encore en- 
tendu qu'un fimple laboureur, d'un grand 
fens à la vérité , mais qui n'avoit dit fur 
l'agriculture que des chofes communes ; 
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les nouvelles & importantes découvertes 
dans la culture , les diverfes cfpèces de 
fourages , tant de forces de grains que les 
amateurs de l'économie rurale font venir 
des extrémités du globe, qu'ils fèment 
dans leurs jardins, & dont ils calculent 
Ife raport dans toute l'étendue d'une vaftê 
poffeffion fur le produit d'un careau ; tous 
les inftrumens d'agriculture de nouvelle 
invention , & jufqu'à la manière de ba- 
lancer les produit'î & les dépenfe^ dans 
l'économie ruftîque , rien de tout cela ne 
lui étoic familier ; il ne connoiiToit que 
la culture en ûfage dans fa contrée , & 
ce n'étoit que par un travail opiniâtre 
qu'il cherchoit à perfeâionner fa prati- 
que , de la manière dont j'avois rendu 
compte dans ma defcription. Plufieurs 
cherchoîent en lui du favoîr & n*en trou- 
Voieot point; on n'y apercevoît qu'on 
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|rand fond de droite & faîne raifon , un 
feiis naturel qu'il apliquoît hcurcufemcnt 
à tous les cas qui fe préfentoient dans la 
Sphère étroite où la Providence Ta place. 
Cette qualité furprcnd d'autant moins 
que le degré dans lequel on la poffède 
s'aproche plus de la perfcdUon. Il en eft 
de cela comme du naturel dans le ftile , 
qui n'eft à fon point de perfeftîon que 
fcrfqu'il eft également intelligible à tout 
fc monde, lorfqùe chaque leôeur fcot 
que c'eft ainfi qu'il eut dit la chofe & que 
chacun ft fût exprimé. C'eft-là ce qu'on 
éprouvé , mon cher , à la leâure de vo» 
incomparables chanfons guerrières , lort 
qu'après l'avoir achevée on ne peut con» 
cevoir pair quelle magie on s'eft laîffé «nw 
traîner à un pareil excès d'entlioufiafme» 
Ç'eft auffi là précifément ce qui eft a"»vé 
^u fujet de Kliyogg , on ne vit d'abord 
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en Idî qu'un payfan ordinaire , & Ton zti 
tribuoit en grande partie l'intérêt qu'a** 
voit infpîré Ton portrait au coloris du 
peintre ; mais infenCblement Teftime 
qu'infpiroit ce fens étonnant , ce juge- 
ment n fain & jamais en défaut de mon 
fage , s'augmenta tellement qu'à la fin il 
laifTa la plus grande partie des affiftans 
dans une admiration qui tenoit de Ten- 
thoufiafme , & que la manière dont il 
nous quitta porta jufqu'au comble. Tous 
convinrent alors avec moi que mon ta-, 
bleau n'avoit point atteint à beaucoup 
près à la beauté de l'original [o J. 

[0] Un de nos amis, à qui la fociët^de 
Schintznach doit en grande partie fon éta- 
bliflement » & dont nous nous propofons de 

• « 

mieux faire connoitre le mérite aux penfenrs 
François; un bon apréciateur, qui n*eft ni 
facile admirateur , ni enthoniiafte y uouv 
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1 1 prit congé de nous par un remer- 
cfraent court & naïf de toutes les mar- 
ques d'amitié qu'il avoit reques , & après 
avoir ajouté fon nun bdiât euch Gott , 
à préfent Dieu vous garde , il tendit la 
main au prince & voulut s'en aller : le 
prince lui glilTa dans cette même main 
une pièce d'or. Que fignifie ceci, dît 
Klîyogg , avec le fourîs de l'airance fatit 
faitc ? C'eft un petit préfent pour te ra- 
peller le plaifir que tu m'as canfé^ ré* 
pond le prince. Kliyogg regarde cette 
pièce & dît ; ce n'eft que de l'argent dont 
je n'ai nul befoîn ; il m'en vient affez de 
mon travail ; je ne vous en ai pas moins 

avoua peu après , dans une de Tes lettres , 
qu'il avoit trouvé Kliyogg pendant fon fé, 
jour à Schintznach, quant à fon caradère 
moral , fort att-deflus dcj'idée qu'il s'en éteit 
formée d'après l'ouvrage de Mr. Hîrtzcl. 
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d'obligation de votre politcffe , & voik 
Ittt rendre au prince fa pièce. Garde-la , 
reprit S. A. , c'eft une bagatelle que tu 
as bien gagnée, puifque tu as négligé ton 
travail pour nous faire plaifir. Je n'ai pas 
eu moins de plaifir que vous , reprît 
Kiiyogg , & depuis que j'ai vu par votre 
exemple de grands feigneurs affedtionner 
les payfans laborieux , je vais tellement 
redoubler d'ardeur pour le travail que 
j'aurai bientôt regagné ce que j'aurai né- 
glige. Vous ne fauriez croire combien 
j'ai éprouvé de fatisfaétton , & fi j'avois^ 
à payer le plaifir que je viens de goûter , 
je ferois votre débiteur. — . Mais je t'ai 
occafionné des frais. — Aucuns , je fuis 
venu jufqu'ici avec un morceau de pain , 
vous m'avez défrayé depuis mon arriyée; 
t)n autre morceau de pain me raçienera 
chez moi, ainfi gardez votre argçnt, jg 
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rï'tn reux d'autre que celui que j'aquîers 
par le travail de mes mains ; fitôt qu'on 
xîherche à s'en procurer par d'autres voies, 
l'on eft perdu. L'air auftère dont il ac 
compagna ces derniers mots engagea le 
prince à reprendre fa pièce d'or, & il 
m'avoua depuis qu'il ne s'éfeoit de fa ^ie 
fenti auffi pauvre que dans ce moment. 
Alors notre payfan philofophc , bien te, 
connu pour tel, s'en retoujpna dans fa 
maifon comblé d^ nos béoédiâions , & 
tous les affiftans coavini:eii^ qu'ils n'a^ 
voient vu nulle part un mépris auffi dé- 
x:idé pour les pté&ns » fi«>tottt dans l«s 
gens de cette claffe C;? ]. 



[p] Notre auteur a négligé une circonf- 
tance qui nous a paru mériter dfétre ra^r- 
tée , c'eft que le prince fit placer Kiiy ogg à 
côté de lui dans les deux repas ^e notre 
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Comment trouvez-vous , mon chee 
Gleitn , les fcènes que je viens de vous 
décrire ? Pouvez-vous refufer à cet hom« 
me le titre de philofophe ? ai- je eu tort 
enfin de conclure d'après tout ce que j'ai 
vu de lui , que la grandeur ;de Tame hu- 
maine pouvoit fe déveloper dans chaque 
condition ? Qu'entre un fage qui coa- 
duit la charue, un fage qui cultive les 
lettres » & un fage qui commande à un 
empire , il n'y a de différence que dans 
celle des objets fur lefquels leur fageffe 
s'exerce ? Et n'eft - ce pas préfentcr la 
dignité de la nature humaine dans un 
nouvel éclat ? 

QU A N T 

philofophe a faits à Schintznach , où toute )a 
fociété mange toujours à la même table. U 
le plaça de même dans une féance à laquelle 
Kliyogg aflifta. 
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Q,U A N T à moi , je ne vous cacherai^ 
point que ce fpe(ftacle me jetta dans un 
entfaounafme où la grandeur de la nature 
humaine & le bonheur dont elle eft ca- 
pable fe peignirent vivement à ma pen- 
fée. Je vis dans Thomme en général le 
felgneur de la nature , le feul être que 
la bonté du Créateur ait placé fur la terre 
pour y contempler fes merveilles & l'imi- 
ter dans l'œuvre de la création , Iç feul 
^tre que le dévelopement & l'emploi des 
facultés intelleduelles & corporelles dont 
il eft doué mettent en état de comman- 
der à cette même nature ,* de difpofer à 
fon gré des forces qui y font répandues , 
de les varier fous mille formes diverfes 
pour fes befoins & pour fes plaifîrs ; tan- 
dis que les autres créatures ne font con- 
fervées que par l'adtion immédiate do 
jcette nature à laquelle elles - mêmes no 
Tome II H 
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^fervent qpe d'Uiftrumens. G'efi dans cette 
' Jublime prérogative que confifte propre- 
ment la vraie deOmation de l'homme; 
c'eft par elle qu'il devoit aprendre à can-> 
Qoitre , à célébrer fon auteur ; c'eft fur- 
tout dans Texercice de fes facultés qu*fl 
devGÎt trouver 4e bonheur 9 puifque cet 
jcxercice eft toujours ^cco^pagné d'un 
fentiment agréable. Si l'homme étoit privé 
de ces douces jouiflances dans les claiTe^ 
inférieures des fociétés « le monde créé 
auroit été rempli d'une vaine fuperfluité 
de forces inutiles* La clatTenouriciorei 
la plus nombreufe de l'humanité , ne pou<p 
toit plus être confidérée que comme ua 
aflemblage de produâions in^p^rfaites , 
jettécs fur la terre uniquement pour {^* 
yir à un petit nombre d'hommes placée 
dans les clafTes plus relevées, d'inftru* 
piens propres ay 4cvelope«ieQt de teufl 



\ 

\ 

) 



*' 



Le SoCRAtE RtJSTKlUB. <If 

facultés , uniquement bornées à fournir 
& ces êtres privilégiés de quoi le nourir. 
Mais combien une pareille idée ne cho» 
que- 1. elle pas l'économie établie par la 
fagefTe du Créateur en faveur de tous fee 
enfans ! Tels font néanmoins les préju* 
gés que le rafinement des fociétés humai- 
nes a fait éclore , k mefure qu'elles Ç^ 
font écartées de Tétat de fimple nature ; 
préjugés qui n'ont aquis une ombre de 
vraifemblance que parce que l'agriculteur 
oprimé a foin de dérober le mérite & les 
talens qu'il poflede aux yeux de fes opref. 
feurs. 

K L I T G 6 m'a mk à portée de con. 
noitre une multitude de payfans & de les 
amener à des conférences amicales avec 
des magiftrats diftingués & des favans 
éclairés ; on fut frapé du bon fens , do 

H z 
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réloquence & de la fagacité de ces gens, 
là ; mais on obferva dans le même tems 
combien ils craignoient de fe communi- 
quer. Que de peine n'eumes-nous pas à 
les convaincre de la fincérîté de notre af- 
fea:ion , & cette convidion put feule 
écarter le voile fous lequel l'homme fe te- 
noit caché ! Nous découvrîmes la même 
facilité à les claffifier relativement aux 
divers degrés de dévelopement des quali- 
tés de refprit & du cœur que dans les 
conditions auxquelles le préjugé a donné 
des rangs plus relevés. Nous dîftîngpa- 
mes des hommes d'une intelligence- péné- 
trante, des âmes vives & ingénieufes, 
des têtes bien organifées , des efprits mé- 
4iocres , des génies du premier ordre 
chez lefquels toutes les facultés de l'ef- 
prît s'étoient dévelopées dans un même 
degré, détonnes têtes mais négligées &c. 
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A de même relativement au cœur , des 
vertus héroïques , des vertus circonfpec- 
tes, des vertus timides ; une malice ru- 
iee, une. malice de vanité, fondée fur 
Topinion qu'elle annonce le génie &c. 

Nombre d'expériences morales de 
ce genre m*ont pénétré de vénération 
pour rétat d'agriculteur ; mon cœur fe 
dilate lorfque j'aperçois au lever du foleil 
le laboureur s'acheminer vers fon travaU , 
& les mêmes fenfations que j'éprouvai 
autijefoîs en voyant Kliyogg traverfer fes 
champs fe renouvellent au dedans de moi. 
Le voici qui s'avance le lieutenant de la 
divinité créatrice , me difois-je dans Té* 
fufion de mes fentimens ; dans fes yeux 
brille un feu célefte , fur fa face rembru- 
nie repofe le vrai contentement ; la douce 
humanité fourit dans fes traits mâles & 

lobuftes ; fes cheveux bruns qui tombent 

H J 
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en boucles que l'art n'a point arrangées 
ombragent fon front , & tempèrent , bujL 
yeux da fage qui le contemple d'on re* 
gard pénétrant , cet éclat divin qui le jet< 
teroit dans les écarts de l'enthoufiaûnct 
ou qui ne pouroit que Thumilier lorfqu'il 
compare , à fa honte , la fageffe naturelle 
qui paroit ici dans toute (k force avec 
celle qu'il a puifée en confumant fes veii" 
les dans Tétude de cette vaine philofo* 
phie qui dérobe aux regards de l'infenfé , 
enflé de fes titres & de fon fade , le plus 
beau des fpedlacles , celui du génie tel 
* qu'il fort des mains du Créateur. D'un 
pa9 dont la gravité annonce Tharmonie 
qui règne dans fon ame y, il marche à la 
iéte de fes. enfans à travers fes pofleC* 
fions; l'aimable innocence fe peint fur 
les pbyfionomies de cette brillante jeu- 
nefiTei car aucun vice ne s'eft encore 
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IgKfle dans lear cœtir ; fds foins paterneb 
en ont gardé les avenues arec une vîgl. 
iance que rien n'a jamais pu tromper. Us 
s'entretiennent avec une confiance afFec* 
toeufe ou de leurs travaux champêtres 
ou des bontés de TEtre fopréme. Voyez 
avec quelle attention ils prêtent l'oreille 
aux fages inftruâions de leur père , & 
comme leurs naïves objections lui four, 
niffent de nouveaux moyens de les éclai- 
rer. La feule des facultés de l'ame qui 
exerce ici fon empire eft un entende- 
ment fain auquel la volonté fe foumet en 
efclave. La Divinité fe plaît à verfer fes 
faénédiâions « les couvre d'une manière 
invifible , elle répand la paix dans leurs 
âmes & la vigueur dans leurs membres 
exercés au travail. Enfuite elle commande 
aux forces agiHantes de la nature de fe 
plier aux intentions de fes imitateurs & 

H 4 
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de récompenfer leurs travaux par une 
abondante fertilité. Heureux le labou« 
reur que le ciel favorife ! Heureux moî- 
tnême à qu.i Dieu daigna lever le voile & 
feirc apercevoir dans cet être vraiment 
privilégié Thomme dans fa véritable gran- 
deur ! 

S I vous net de mon enthoufiafme , je 
vous prierai) mon cher, de coniidérer 
qu'il eft le fruit d'une longue fuite de ré- 
flexions que j'ai faîtes , en me livrant à 
mon étude favorite , la connoiiïance de 
rhomme. Ma profeffion me met dans le 
cas de voir fouvent , fur fon lit de mort , 
l'homme à découvert; la Providence a 
permis que je vécuffe dans la familiarité 
de nombre de favans illuftres en tout gen* 
re ; je me fuis lié avec des artiftes qui 
m^ont apris à connoitre & à admirer les 
chefs - d'œuvres de l'ait ; des perfonnes 
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tf un rang élevé m'ont honoré de leur con- 
fiance 5 moi-même je fuis parvenu à pren- 
dre part au gouvernement de ma patrie , 
ce qui m'a mis à même d'anatomifer le 
ptus beau chef-d'œuvre de l'art humain , 
lin corps de république ; mais la dignité- 
effentielle de l'homme feroit refiée éter- 
nellement cachée , fi je n'avois apris à 
connoitre de très près la clafle des agri-. i] 
.iifuiieurs. Il eft fi difficile dans les autres 
conditions de pénétrer jufques à l'inté- 
rieur du fruit au travers de toutes les en- 
velopes dont l'art a fu le couvrir. Com« 
bien de fois ne croyons-nous pas enten-* 
dre des penfées profondes , des fentimens 
fiiblimes , qui n'ont coûté qu'un léger 
effort de mémoire > & qui n'ont fait qu» 
glKTer fur la langue du difcoureur ! Com«^ 
bien de fois fommes-nous féduits par un 
maintien qui femble annoncer un fond 



\ 
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très hommes & fixent fes regards fur fe« 
jroffeffions & fur fon ménage. Il aperqoifc 
facilement les fruits de fon labeur aflidu- 
S: la bénédi(ftion qui le couronne. S'il eflr 
quelquefois déqu dans fes efpérances , ce 
xi'eft que pour un peu de tems & le dom- 
mage fe répare. Comme dans k chtite 
d*un chêne des myriades d'infedles %ui 
habitent fon écorce , fes feuilles , feç 
fruits , n'en fouffrent aucun dérangement 
& continuant tranquilement leurs occu; 
parions ne s' aperçoivent même qu'ils ont 
changé de lieu que lorfquc la préfence 
d'un infcéle nouveau , qui jufqu'alçrg 
avoit vécu pour eux dans un autre monc 
de, les avertit de ce changement.; de 
«lémc l'habitant des campagnes à Fabrî 
de fon abaiffement cft rarement tro^Wç 
ouagité dans les plus grandes révolutions 
des états- Les plus terribles fureurs de 



^ 
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la guerre ne peuvent fufjjcndre tés tra* 
vaux & en détruire les fruits que pour 
un tems aflez court , S: toute la violence 
du defpote n'a pour lui que TefFeC d'un 
ouragan impétueux & deftrudtcur ou d'u- 
ne grêle qui ne ravage que pour une an- 
née le produit de fes peines [ 7 ]. 



[qj Mr. Hîrtzel nous permettra de n'ê- 
tre point de fon avis quant aux effets du 
defpotifme qui font bien plus deftruftîft qu'ils 
ne le lui paroiffent dans le lointain , & que 
fon amour pour Thumanîté voudroit lui foire 
croire. Non , ce tableau fi touchant & fi 
frais de Vheureufe vie du cultivateur ne fera 
reffemblant que dans les pays qui parfaite- 
ment inftruits de leurs véritables intérêts ne ( 
feront point fournis au fardeau des împofi* / 
tions indireâes, arbitraires & anticipées, i 
ni oprimés & ruinés par les réglemens fut 
J'induftrie , par Us gênes fur les échanges 
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Hors de -là l'heureux cultivateur 
goûte les plaifirs de Finnocence, lort 
qu'il mange le pain qu'il a femé , lorfqu'll 
boit )e jus du fruit ou de la grape qui a 
mûri par Tes foins ; lorfqu'un (ommeil pai« 
fible amené par la fatigue vient réparer 
fes forces ; lorfqu'll fe vêtit de fon lin ou 
de fon chanvre , de la laine ou de la peau 



& fnr le travail, par les reftridions & les 
prohibitions réciproques &c. &c. Une pa- 
reille adminiftration n'exifèe encore nulle 
part, du moins dans cette partie du monde 
que nous habitons ; efpérons tont néanmoins 
de racroilTement peu fénfible à la vérité, 
mais très réel , de nos lumières fnr un objet 
de cette importance^ SI la fcîencc économi- 
que produit jamais un Hercule capable de 
détruire l'hydre des préjugés, & lemonftw 
plus affreux & plus redoutable encore d9 
Vintérêtperfonnel, nous verrons fe changer 
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des aoimaux qu'il a lui-même éievéfi, lorC 
^ue Thuile de Tarbre qu'il a planté de fes 
mains vient l'éclairer dans les longues foi- 
rées de l'hyver. Le changement des fal- 
fons égayé fes fens par les fcéoes fans 
cefle variées que lui préfente la nature , 
& par les travaux également variés que 
ces changemens ramènent. Les travaux 
de chaque faifon lui procurent des fêtes 



la hce de Tunivers, & la mtf^tt ^ni d^ 
grade encore en tant de lieux Tef^èce Im^ 
maine difparottre entièrement. L^aarere farii- 
lante qui vient de fe lever fur radminiftni- 
tion &anqoife fetnble annoncer que ces heu* 
itnx diangemens ne tarderont point à fe 
manifefter pour ce beau royaume. Puiflb 
alors leur exemple être fuîvi dans le refte 
de l'Europe avec le même empreflement & 
la même rapidité qu'on y adopte depuis long, 
tems fes modes futiles ! 
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qu'il célèbre avec une joie qui va jufqu'à 
fon cœur ; jamais il n'éprouve Tennui de 
runifoimîté; ce fléau des conditions plus 
élevées lui eft inconnu. Les calamités que 
les gelées, la grêle, ropreffion du det 
pote produifent , lui font goûter double- 
ment les nouveaux fuccès de fes foms. 
Après les rigueurs des rudes hivers il n'ea 
fent que.mîeux les douceurs de Taimable 
printems. La moiffon & la vendange 
font naître des plaifirs qui le dédomma. 
gent amplement des fueurs dont il les a 
payées ; & les fatigues qu'il va chercher 
dans la forêt donnent aux longues nuits 
d'hiver des agrémens qui leur font pro- 
près. Peu de befoins font aifés à facis- 
faire, & avec moins d'occafion de fe li- 
vrer à la diffipatîon , aux diftraftions ou 
^ la contention d'efprit, il aquiert plus 
de pénétration & de jufteffe dans le petit 

çercU 
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cercfe d'objets qu'il e»brafle. Si fes plai- 
Crs font moins vifs , ils font au moins 
tranquiles & durables: une famille nom. 
trcufe fait fa profpérité , tandis que dans 
les autres conditions la fécondité des ma- 
riages fait naître mille foucîs rongeans. 
11 voit croître dans fes enfans de nouveU 
les forces propres à augmenter un bien, 
être qui eft toujours en raifon immédiate 
du nombre des bras dont on peut difpo, 
ftn Que la condition du cultivateur eft 
hcureufe , qu'elle eft noble lorfqu^il fait 
^ contioître & aprécier le bonheur que 
fon Créateur lui a départi î 

- Cependant il eft fi facile àrêtre 
libre , dont les forces font fi bornées , de 
Tç laifler entraîner par la pente gliffante 
& rapide du vice ; les paflîons orageufes 
ofFufquent fi fouvent la raifon , répandent 
tant de défordres dans ks familles ; leui 
Tome II ' I 
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contagion fait de fi rapides progrès , leurs 
ravages font il deftrudteurs qu'il efl: im- 
poflible au fage, à Thomme vertueux de 
fe garantir tout feul contre les effets de 
la malice & de l'avidité de ces hommes 
corrompus que l'oifiveté a précif»tés dan» 
k mifère. Le cultivateur avoit donc be- 
foin d'être protégé & fecouru. C'eft pour 

* cette fin que la Providence a voulu qu'une 
portion moins nombreufe d'hommes Ce 
féparât de la claffe pro4u<ftrice» Je laiffe 
à des phflofophts oififs , ou plutôt à cette 

. philo&phie qui fc repaît de rêveries po* 
T^'I^^^O ^^^^^"^^ ^^ ^^^" d'imaginer comment cette 
C^fi^ • Icpara tion fe fit; c'eft affez pour moi qu'elle 
fe foit effe(%vement faiite. 

Partout nous trouvons des hom- 
mes raflemblés dans des villes. Ceux-ci 
furent prives du.fpedlacle journalier des 
beautés de la nature , & des moyens de 
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pourvoir eux - mêmes aux néceffités de 
la vie en cultivant la terre. En revanche 
ils fe tropvoîent fans cefle en fociété avec 
d'autres hommes qui devenoîent les ob- 
jets continuels de leurs obfervatlons. 
De-là cette aflbciatîon permanente d'idées 
& de réflexions , qui jointe au repos du 
corps de voit étendre davantage les facul- 
tés de leur ame. Les idées de la perfec- 
tion & du bonheur dont la nature hu- 
maine eft fufceptible, & que l'homme 
dans l'état de nature connoit mieux par 
le fentîment que par le raîfbnnement , 
dévoient s'élever chez eux jufqu'à l'évi- 
dence , & tandis qu'ils parvenoient à con- 
ïioître la capacité de la nature humaine , 
les fources de fa félicité & les vices qui 
la détruifent , ils durent drefler le grand 
plan d'aflbcîation d'où devoit réfulter le 
t>ôhheur général & y montrer à Thornihe 
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vertueux & raifonnable une protedtion'at 
furée contre les atta|.es du méchant & 
•dennfenfé. C>eft ainfi qu'U s'éleva des 
■légiflateursquîpardefagesloiKind.que- 

rent à chacun la place dans laquelle il 
■ pouvoit employer fes talens de la manière 
la plus avantageufe à fa fociété , travail- 
ler dans une vocation particulière pour 

un grand nombre de fes frères , & fe fo^ 
mer à lui - même un bonheur affure& 

. tran,uile. De-là s'eft élevée la -machm^ 
la plus ingénieufe & la pl^s ImP»'»"^' 
qu'ait pu enfanter l'efprft humain , uu 
c«rps d'état , une imitation du fyfteme 
. de l'univers, dontVinfiniefageffedeDieu 
a réglé la diftribution de manière que 
puis le plus vafte des globes qui le com- 

, . i.Xrtip toutes 

pofent jufqu'au plus petit atôtne ,^ ^^^^ 

les parties concourent par des o»* ^^^^ 
raies à la confervation du tout , ^ 
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^eft aucune de ces.parties qui n'agifTe 
»'>'ement fur toutes les autres , tandis 

q"e toutes les autres influent fur elle avec 
Ja même utilité. 

lw'v!f"'"'""'^'^"'^'J'h°«"»es 
1 attrait de la eloîr*. «/.. • . 

de leurs adlions. lUtoit nécedaire qu'ils 

Wentiadîgnité de leurs fondlions 
^"e leur ame s'élevât mr^ i 

noiiïmcQs s'étendiflent a/Ter n<. 

Miucnc allez pour mettrQ 

,". '''^^'"^"«^ "« ''aifociation , pour 

^r; "" ""«" "-^- «^ Wefd 
«^-.ereHaque individu, entravai!. 

-tfonb,en particulier, opérât dans 
1 «n-e te., ,, ^ien général. Rie„ d" 

plus noble que ce reflbrt lorfq„,, ,g., 

fumntfadeftination,,orf,„er,o™L 
^et fa glo.re dans les qualités réelien,e„t 
eflimaWesdeJ'c/I,rit&ducœar, &à 
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bien mériter de la fpciété ; lorfque le 
guerrier à la tête de fes concitoyens ex- 
pofe fa vie pour la fureté de Tétat ; lorf- 
que le légiflateur pafle les nuits pour 
aprendre à connoîtrc fa république dans 
tous fes détails , la nature de fon terri- 
toire , le nombre de fes habitans ,' leur 
génie , leurs connoiflances , leurs mœurs , 
leurs bonnes qualités , leurs défauts , la 
conftitution des états voîfins , afin de pe- 
fer enfuite tous les raports que toutes ces 
diverfes ci rcon fiances ont entr'elles , & 
d'apropner fes loix aux véritables befoins 
du corps d'état dont il s'ocupe; lorfque 
le favant à la lyeur de fa lampe travaille 
à étendre le cercle de fes connoiffances , 
tant pour augmenter en général la maffe 
des vérités connues que pour aller dans 
le cours de la journée faire un heureux 
emploi de fes aquîfitions , foît pour les 



Le Socr ate Rusticiue. x j ç 

ptogrès de la religion , foît pour la con- 
ièrvation de la Tante , foit pour la défenfe 
des propriétés, foIt pour Tindruétion de 
fes frères. 

C E s T alors que l'amour de la gloire 
devient un inftindb falutaire ; mais il n'eft 
plus qu'un penchant malheureux lorfqu'il 
ne s'attache qu'aux figues extérieurs du 
mérite , lorfqu'il cherche à fe les apro- 
prier par la rufe ou par la violence ; lort 
qu'un héros qui ne Teft que dans fon ima- 
gination dépravée facrifie à fon ambition 
le fang de fes frères ; lorfque le légîfla- 
teur ne travaille qu'à s'élever au - deflus 
de fes femblables qu'il veut forcer à Tef^ 
clavage ; lorfque le favant cherche à htiU 
1er par des opinions éblouiHantes , lorf. 
qu'il employé tout fon efprît à jetter du 
ridicule fur tout ce qu'il y a de plus im- 

portant & de plus facré > à déchirer le» 

I 4 
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nœuds les plus faints , en fapant par le^ 
fondemens la morale & la religion ; lorf- 
qu'il ne cherche enfin dans Temploi de 
fes connoiflances que fon intérêt perfon- 
nel &c. Cependant fous cet afpeét même 
ce défir de la gloire n'elt point fans uti- 
lité ; il eft entre les mains, de la Provi- 
dence une verge falutaire pour châtier les 
vices des hommes , & ramener le monde 
moral plus près de fajerfedlion ; comme 
dans le monde phyCque le tonnerre , les 
vapeurs empoifonnées , les ouragans , 
les bêtes féroces , font partie de Téco- 
nomie générale & y ont été placés pour 
des fins dignes de la fageflfe du Créateur. 
Mais la juRice divine punira doublement 
celui qui ne craindra point d'abufer ainfi 
du plus noble des penchans. 

Si les plaifîrs intellectuels font plus 
particulièrement le partage de cette claife 
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de l'humanité , le Créateur ne les a point 
privés pour cela des plaiiirs des fens. Si 
le fpedtacle des fcènes fans cefle variées 
qu'offre journellement la nature leur eft 
dérobé , ils en goûtent doublement les 
charmes , lorfqu*ils s'échapent de tems 
en tems de leurs prifons. D'ailleurs les 
beaux arts viennent remplacer cette pri- 
vation par d'heureufes imitations de cette 
belle nature. L'architedture leur rend ces 
mafles majeftueufes qui bordent Thorifon, 
& les allées que forment dans les forêts 
les chênes gigantefques ; la peinture leur 
repréfcnte les plus beaux fîtes , & les fait 
participer aux douceurs de la vie champê* 
tre, même loffque dans la folitude de 
leur cabinet ils fe livrent à un travail 
utile. La roufique leur rend le chant mé^ 
lodieux de l'alouette & les airs raviffans 
du roffignol ; enfin la poëfie , cette imi. 
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tatlon de tous les arts , leur crée de nou«^ 
veaux mondes , les conduit dans les coH' 
trées les plus gracieufes , & les fait con- 
yerfer avec les hommes les plus diftingués 
par leur caraâère & par leur génie. Leâ 
arts ne fupléent pas feulement à la pri- 
vation des plaifirs qu'ofFre le fpeâiacle de 
la nature, ils nous peignent encore Ta- 
fiie de Tartifte , ils excitent dans les eu 
prits la noble émulation d*aquérir chacun 
de Ton côté, dans le genre qu'il s'eft choiây 
le mérite de la diftinâîon. C'eft ainfi 
^ue rhomme dans tous les états trouve , 
dès qu'il le veut , les moyens de fe ren-» ' 
dre heureux. C'eft ainfi que fe manifefte 
l'admirable harmonie que la bienfaifance 
du Créateur a répandu dans la foctété hu- 
maine ; le fouverain , le magiftrat , le fa- 
vant , Tartifte , le cultivateur , tous les 
ctats y font liés les uns aux autres il n'en 
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eft aucun qui ne jouilTe d'une riche poN 
tion de bonheur , & qui ne contribue à 
la félicité générale , à moins qu'il ne s'é« 
gare dans des voyes détournées. 

J E n'ai jamais fenti plus vivement cette 
liarmonîe que dans ce jour fortuné que 
ie viens de vous décrire. Dans ce jour 
où je vis des princes , des comtes , des 
cheBs de république, des favans, des 
payfans, des vieillards , des hommes 
dans leur maturité, des adolefcens , des 
laïques , des eccléGaftiques , des catholi. 
^ues , des proteftans , les uns fous Tex- 
tcrteur éblouiffant de la rîchefTe , les au. 
très fous l'habillement modefte qui con« 
vient à l'état mitoyen , tous réunis par 
le lien de la plus tendre amitié , tous em* 
preffés à fe rendre agréables l'un à Pau* 
tre , à fe raconter ce que chacun dans fa 
pofition particulière étoit à portée de con. 
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tribuer au bonheur de la fociétjé ; touâ 
pénétrés du défir le plus ardent de fe ren- 
dre aufli utiles à leurs . femblables qu'il 
étoit en leur pouvoir de le faire. Au mi« 
lieu de tant de plaifirs il me reftoit néan- 
moins encore un ibuhait à former ; c'é* 
toit de vous avoir dans ce moment auprès 
de moi, mon cher Gleim, vous Lang, 
& ces autres amis avec qui je me fuis li- 
vré aux premières impreffions deTamitié; 
j'aurois voulu , en vous produifant dans 
cette fociété , vous payer de la félicité 
dont j'ai joui dans la vôtre , félicité dont 
le fouvenir ne s'éteindra qu'avec ma vie. 
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LETTRE I I L 

A Mr. F, , major au fervicc de France 

à Basic. 

Le 22 Juillet 1774. 

«9 E me rends , mon très cher ami , à 
TemprefTement avec lequel vous m'avez 
follicité de travailler à de nouvelles aug« 
mentations pour le tableau de notre So« 
crate ruflique , & je cède avec d'autant 
plus de confiance à vos follicications que 
c'eft à vous que je dois une grande par- 
tie de Taccueil qu'on a fait à njon ouvra^ 
gc. C'efl par vous que Kliyogg s'eft fait 
connoltre aux étrangers. Vous avez tour^ 
né fur lui Tattention du marquis de Mi^ 
rabeau , ce digne ami des hommes , & 
de l'aimable marquis de Treffan, qui 
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tous deux ont enrichi la fecpnde édition 
de votre tradudion francfoife 4'additions 
très intérefTantes. C'eft encore vous qui 
Tavez fait connoitre au célèbre économe 
Angloîs , Arthur Young » & par lui à toute 
fa nation, dont les aplaudiffemens ont 
confirmé la fagefle des procédés d'un 
homme qui dans toutes fes opérations n'a 
pris que la faîne raifon pour confeil & 
pour guide. Qui ne fent en effet tout le 
prix des éloges d'une nation qui s'eft aquis 
depuis longtems le droit d'enfeigner Té- 
conomie rurale aux autres peuples. Je 
m'en remets à votre difcernement pour 
le choix %es morceaux de mon fuplément 
que vous croirez aflez importans pour mé* 
liter d'entrer dans la troifième édition 
de votre traduction , perfuadé qu'ils ne 
manqueront jamais de plaide fous 1a 
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Forme dont vous faurez les rcvétîr (*). 
K L I T G 6 vit encore , & quoît^u'il 
fe Toit fait un changement très fenfiblt 
dans fa pofition , il eft toujours le mé* 
me. Il ne cultive pas feulement fon pro< 
pre domaine d*après fes anciens princi- 
pes , il en exploite aâuellement encore 
Un autre d'une étendue beaucoup plus 
confidérable , éloigné de quatre lieues 
du premier. Ce nouveau domaine, con* 
fié à Kliyogg comme une récompenfe de 
fon habileté & de fa laborîeufe activité , 
eft proprement une ferme dans le voiG- 
^^gt de notre ville , que le Souverain a 



C ^ ) Mr. F. avoit fuprimé dans fa traduQ* 
tion , au commencement de cette lettre , pla- 
ceurs phrafcs que les éditeurs ont cru de- 
voir reftituer contre fon gré d'après Torigi- 
"al allemand. Note des éditeurs. 
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voulu par une grâce toute particulière re- 
mettre à fes foins. Ainfi notre héros de- 
vient un exemple frapant des faveurs 
dont la Providence couronne le travail 
intègre du cultivateur, 

A mefure qu'il voyoit fes enfans gran- 
dir , il voyoit aufli fes bras agiffans s'aug- 
menter dans fon ménage ; Téducatiori 
qu'ils dévoient à fa tendrcffc éclairée don- 
noit un nouveau prix au fecours qu'il pou- 
voit en tirer , enforte que fon héritage 
lui raportoit toujours davantage , & qu'il 
augmentoit en valeur foncière par les amé- 
liorations qu'il' continuoit à y faire; il en 
étcndoit même les limites & ne négligeoit 
aucune occafion d'y ajouter quelque nou- 
veau morceau de terre. Mais ce dernier 
point lui devenpit de jour en jour plus 
difficile. Son exemple avoit allumé la 
plut forte émulation dan5 fa communauté; 



Ï.E SOCRATE RUSTiaUE. Hi 

t}n commenqoit à y pratiquer fa manière 
de cultiver , dont le fuccès étoit fi bien 
tonfiaté. Il s'y répandît plus d'aifance , 
t)n s'attacha davantage à Tes pofTeflions , 
les ventes devinrent plus rares , & ied 
prix montèrent confidérablement. 

Pour lors Kliyogg (bngea férieufe- 
ment à prendre à bail une ferme d'une 
certaine étendue. La Providence permit 
qu'il en vaquât précifément une de cette 
nature dans le voiTinage de la capitale. 
Ses prédéceiTeurs avoient fuivi des maxi>- 
mes diamétralement opofées aux fiennes. 
Le travail étoit pour eux un fardeau qui 
pâroifToit d'autant plu$ infuportable à ce$ 
infenfés qu'il falloit le prodiguer à un 
bien qui ne leur apartendt pas en prOi 
pre , & qui n'avoît pas même d'autre maî- 
tre que le Souverain , deforte qu'ils pré- 
teâdoient en tirer l'urufroit avec la moin« 

Tome II K 
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dre peine pofliUe. L'eiFet de ces bemxx 
|:aiTonnemens fut que ce bien fe détériora 
d'année en année , & que les produits en 
diminuèrent au point ^ue leurs champs 
mal cultivés > le cens déduit , rendoient 
à peine la femepce. Ces gens tâchèrent 
de fe relever eti établiffant un bouchon ; 
ils n'en prirent que plus de goût pour la 
vie fainéante, la dépenfe furpafla de 
];)eaucoup I^ recette , les dettes s'accu- 
mulèrent & l'abandon de la ictme fut 
bientôt le réfulta^ de cette mauvaife con- 
duite. 

' L A cb^mbie df & fii^ançe^ , dont l'un 
des plus iljlu&ies ti>e.mbre$ eft S. E. Hei- 
deggu» , xsîi^ tiffft ^({tuellement le tJ^- 
2R09 àfi l'^tfit, toiuma fes( yues fur v^ 
Jiomme qxvi e4t; ^(fçT' M capacité & d^ 
{ïpurage po^r rétablir un domaine aufli dér 
tétiQi:é > & qui pût. tFOQvçf dans c« travaS 
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la récompenfe de ion habileté &, de l'ac- 
.tlyité de Tes foins. La fage prévoyance de 
ce père de la patrie lui préTentoit encore 
un autre avantage dans une pareille aqui* 
. iidon. Cette ferme fe trouve fituée etvtre 
' deux villages , oà depuis nombre d'an- 
née^ l'agriculture eft flir un très mauvais 
pied 9 pour ne pas dire abfolument négli- 
gée. On pouvoit fe flatter que la ferme 
du Souverain venant à profpérer entre les 
mains d'un habile homme > la force de 
l'exemple produiroit une heureufe fex. 
mentatîon chez les habitans de cette con* 
trée , y réveilleroit le zèle pour la bonne 
^ agriculture & y raméneroit l'aifaooe & 
une population utile. J'apelle population 
utile une augmentation d*habitans fains , 
Tobuftes & laborieux , genre de popola- 
, tion tout opofé à celle ^i ne fournit 
qu'un peuple foibie , débauché, fidnéaftt , 

K z 
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tel qu'un 2éle mal entendu pour le» «a- 

nufadures n'en produit que trop fouvcnt 
les chofes enWfagées fou, de pareils 
points de vue, le m,5rite de Kliyogg ne 
pouvoit guères .Schaper à l'œil vigilant 
des pères de l'état On lui confeiUa de k 
propofer pour cette ferme, qui lui fut 
auffitôt confiée avec un aplaudiffement 
nniverfel. 

Ce domaine confifte en foixante - cinq 
journaux de prairies , en cent-cinquante 
arpcnsde terre labourable, quatre jour, 
«aux de vignes & douze arpens de bois 
ordinaire [ri II jouit de l'avantage très 
effentiel d'avoir toutes ces terres réunies 

CO Ceft-à-dire, non point de pi„s & de 

ÛP.«, comme les bois que KUyoggpoflSde 

«n propre, & dont Ueftfeit mention d«« 
•>« premier volume. 



s y. ! .- 






Le Socrate Rustique. 149 

dans la même enceinte , au milieu de la« 
quelle fe trouve une vafte habitation , 
deux granges, un prefToir auquel fe trouve 
adofle un magaftn à bled. La fituation de 
ce domaine eft extrêmement agréable , il 
couvre le penchant d'une colliner trèi 
douce qui fe termine au Katzenbach^ rui& 
feau formé par l'écoulement du Katzenfée 
(lac des chats). Au nord, au midi & au 
couchant de l'habitation la vue s'étend 
au loin fur une campagne fertile , dont 
l'horifon eft couronné à une grande dit 
tance par lemajeftueux amphithéâtre que 
forment les Alpes couvertes de glaces & 
de neiges éternelles. Le Katzenfée, qui 
préfente ati levant le miroir de fes eaux , 
Se une monticule fur laquelle on aperçoit 
les ruines du château des anciens barons 
de Ravensberg , achevé de rendre ce fîte 
finguliérement attrayant & pittorefque. 



/ 
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Ce qui fait le plus de plaifir à Kliyogg ^j 

c*eft qu'il découvre à la moitié de riiori 

£>n au fud-oneft de fon habitation aétueU . 

le Y à la diftance de quatre lieues, fon. 

héritage paternel , qu'il va vîfiter de tems 

à autre pour y ordonner les travaux né^^ 

ceiTaires. Le terrein de la ferme eft de di« 

férente nature, prefque tous les champs 

font d'une terre pefanie & glaifeufe , ou 

d'un fond argileux y il s'y trouve aufla 

quelques endroits fecs & graveleux , & 

d'autres d'une tet're mêlée d'argile & de 

gravier. Au deifus de ces champs eft ua* 

terrain fablomteuK» & il tire de ce fablr 

mêlé de mica un parti très avantageux ^ 

oomtne noua le verrons dans la fuite. Lar 

plupart de ces prairie3 font dans le fond , 

k long du Katzenbach ;, les collines ad<» 

gacentesqui les donlifient de tous côtés 

les rendent maf éeagetifes | fès th^mpi 
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même ont quantité de places bourbeuffes , 
c*eft Teffet de fources cachées qui (ont 
très nuifîbles aux terres labourées , & cet 
inconvénient a rendu fous Tadminidration 
des précédens fermiers une partie de ces 
inétnes champs abfolument inculte. 

Ainsi Kliyogg requt un domaine qui^ 
sMl exîgeoit bien des amélio^tions , ea 
étoit aufli très fufceptible. Cétoit ce qu'il 
demandoit , il voyoit avec plailir le tra- 
vail & à fa fuite une fource de bénédic^ 
tionssWrir àâ famille croisante. AfTiiré 
'du fuccès il entreprit gaiment tous les 
travaux que ces améliorations exigebient 4 
& ne s'éfràya poinfc de toute cette apa« 
xence de ftérilité. Son œil péilétrant eii 
avoit déjà découvert là caâfe dans le dé- 
faut de travail ic de réflexion. Il étoit 
même 6 convaincu de la poUibilité d'urnes 

liorer cette terre qu'il vouloit s'obliger 

K 4 
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d'en aDgmenter tous les ans Ja dime de 
deu, muids , iufq„„ à ^ ^^..j ^^ 

venu i la doubler. 

It fe préfcntoît dîfférens chemin, pour- 

parvenir à ces amélrorations. Le premier 

& en aparence le plus court, auroitété 

de ramaflèr autant d'argent qu'il en fàloit 

pour acheter tout d'un coup affez de bef- 

«aux , de paflles & de fourages pour fe 

procurer la quantité d'engrais que ces ter- 

Ks épuifées fembloient exiger, & loner 

cnfuite on nombreAffifant de valets pout 

exécuter les réparations les plus preffan- 

tes. Kliybgg rejètta ce parti , nt poffc- 

dant point en.piopre la fomme néceflaire 

à de pareiUes avances , il lui parut trop 

dangereux de l'emprunter à intérêt ; une ' 

«auvaife année pouvoit le ruiner & afFoi- ! 

Wir fon crédit; jl avdt déjà ftit des dé- 

Peitfes coiffidérabIe»;en fe sh^geant dç, 
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cette nouvelle entreprife ^ & il favoit que 
Tenvie n'eft jamais plus acharnée à la 
pourfuite d'un brave homme que dans le. 
tems que la fortune s'offre à lui fous un 
afped: brillant. 

1 1» lui convenoit donc de prendre une 
voie plus lente, mais fûre; c'étoît d'entre- 
prendre ces améliorations avec les bras 
dont Dieu avoit fi libéralement pourvu fa 
maifon , & de chercher fur le terrain mê- 
me les matières convenables. Mais ce 
dernier parti préfentoit encore de très 
grandes difficultés , il avoit befoin de ces 
mêmes bras pour l'exploitation de fon hé- 
ritage paternel , qu'il a'auroît pu vendre 
qu'au deiTous de fa valeur 9 du moment 
que les acheteurs fe feroient doutés qu'il 
étoit forcé de le faire. Mais de quoi ne 
vient • on point a bout avec un courage 
&rme & foutenu ? Kliyogg fe ranimoit à 
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d'en aogmenter tous les ans la dime de 
deux muids , jufques à ce qu'il fût par« 
venu à la doubler. 

I L fé préfentoît dîfFérens chemins pour 
parvenir à ces améliorations. Le premier, 
& en aparence le plus court, auroit été 
de ramaffer autant d'argent qu'il en faloit 
pour acheter tout d'un coup alTez de bef- 
tîaux , de pailles & de fonrages pour fe . 
procurer la quantité d'engrais que ces ter- 
res épuifées fembloicnt exiger , & louer 
enfuite on nombre Xuffifant de valets pour 
exécuter les réparations les plus prcffan- 
tes. Kliyogg rejétta ce. parti, nt poffé- 
dant point en .propre la fomme néceflaire 
à de pareilles avances , il lui parut trop 
dangereux de l'emprunter à intérêt ; une 
mauvaife année pouvoit le ruiner & affoi- 
bltr fon crédit; il avoit déjà fait des de- 
peofes con£Aérable»:enfe5;h|irgeant de. 
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cette nouvelle entrcprifc ^ & il favoît que 
l'envie n'eft jamais plus acharnée à la 
pourfuite d'un brave homme que dans le 
tcms que la fortune s'offre à lui fous un 
afpedt brillant. 

1 1 lui convenoit donc de prendre une 
voie plus lente, mais fûre; c'étoit d'entre- 
prendre ces améliorations avec les bras 
dont Dieu avoît fi libéralement pourvu fa 
maifon , & de chercher fur le terrain mê- 
me les matières convenables. Mais ce 
dernier parti préfentoit encore de très 
grandes difficultés , il avoit befoin de ces 
mêmes bras pour Texploitadon de fon hé. 
ntage paternel , qu'il a'auroît pu vendre 
qu'au deffous de fa valeur , du moment 
que les acheteurs fe feroient doutés qu'il 
ëtoit forcé de le faire. Mais de quoi ne 

vîent.on point à bout avec un courage 
ferme & foutenu ? Kliy ogg fe ranimoit i 
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Ift vttt de Tes enfans dont la plus grande 
{Partie écoit déjà dans la force de Tâge , 
des mariages fécoiîdd poovoient en peu 
d'années en doubler le nombre ; air c'eft^ 
furtout pour le laboureur que la Fécon« 
dite devient une véritable bénédiction. 
Il laifla fon frère à Wermetfweil aveq 
itne partie de la famille , pour y conti' 
suer à exploiter Théritage paternel d'à? 
près les principes <}u'il avoit établis. Avec 
le refteil alla fe mettre en pôfTeffion de fa 
ferme & commenta fe$ travarux avec unis 
mâle réfolution & une ferme> confiance 
en r^iftance dtvmc^ La première fois 
que (es fils Faidèrent à labourer ces noû» 
veaux chaiftps , ils furent tnmfpûrtés de 
phiÇit en voyant la lodgueor des filions > 
au lieu que dans leur héritage tous les 
champs fe tfOovoieAt morcelés (uivant 
l'yfage tris pernicieux généralement ad- 
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mis dans nos contrées. Ils poufToient des 
cris de joie en fuivant la charue , & cette 
bruyante gaieté fembloit fe commnniqoer 
éb donner de nouvelles forces aux anu 
maux dont ils (e fervoient 

1 L s'agîflbit d'abord de favoîr par où 
l'on de voit commencer les améliorations. 
Les différentes parties du domaine étoient 
toutes dégradées. Les prés donnoient très 
peu d'herbe , encore étoit - elle d'une 
mauvaife qualité , la plupart étoient noyés 
dans une eau qui habilement ménagée ft 
bien conduite pouvoit fervir à les fertili* 
fer ; les prairies , dont le fond étoit fec ^ 
fe trouvoicnt totalement épuifées faute 
d'avoir requ aflez d'engrais. Les champs 
étoient maigres , & , comme nous l'a- 
vons vu, marécageux en bien des en- 
droits. Les vignes avoient l'air de friches , 
toutes les hayes avoient empiété fur les 
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terres , an point d'en rendre une des meil- 
leures portions de nul raport II reftoit 
fort peu de fumier , nul arrangement 
pour recueillir les mares ; les réfervoirs 
en trop petit nombre qu'on avoit autre- 
fois établis ne pouvoient plus fervir par 
vétufté. Les aparences d'une chétive moif- 
fon ne promettoient que très peu de pail- 
le. Kliyogg n'avoit point ici la reffource 
des pins & des fapins dont les dépouilles 
puITent fupléer à ce défaut dans la com- 
pofition de fes engrais. Cet afped avoit 
bien diminué la première éfervefcence 
de jme que fa famille avoit d'abord éprou- 
vée , peu 8*en fallut que le décourage- 
ment ne lui fuccédât. Kliyogg feul ne fe 
laifla point abattre , & compta plus que 
jamais fur l'aide de Dieu & fur fa propre 
activité. Il commença fes opérations par 
les terres labourées, & s'occupa des 
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moyens de fupléer à la difette des en« 
lirais. Le fuperflu conGdérable de fes hayes 
en dérordre offrit à fon attention péné. 
trente une première reffource. Il fe mît 
à les élaguer , à extirper tout ce qui n'é« 
toit que nuifible , & à brûler toute cette 
tlépouille fur les lieux mêmes ; les cen- 
tires lui fournirent un excellent engrais. 
Le terrain qu'il gagnoit par ce défriche, 
ment étoit des meilleurs ; le tems Tavoit 
changé en un très bon terreau dont il put 
encore répandre une bonne partie fur fes 
champs. En éclairciflant ainfi fes hayes , 
il ouvrît un pafTage plus libre aux eaux , 
^ui en s'écoulant fur les praities defl& 
chérent en partie les terres labourées. 
Ses bois lui fournirent un fécond moyen 
d'amélioration, il en arraoha tous les 
bi^iffons inutiles & toutes les épines qu'il 
réduiiit encore en cendres ; il y trouva 
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pareillement un terreau qui s'ctoit formé 
de rentaiïement fucceffif des feuilles pou- 
ries. Ilfupléa de cette manière dès la pre^ 
mîère année à la difette des engrais tirés 
des écables , qu'il tâchoit dans le même 
tems d'augmenter par tous les moyens 
poflibles. Il eut foin particulièrement de 
jréparer les refervoîrs defttnés à recueillir 
les mares & en conftruifit de nouveaux ; 
la généroûté des pères de l'état le foula- 
gea dans cette dépenfe. 

A P R i s avoir pourvu nwx engrais , il 
s'occupa des moyens d'améliorer la na- 
ture du fol. I) €reu& un foflîi très pm- 
fond qui traverfoit fes champs par le m- 
lieu & y çondiifit un grand nombre de 
fuqoirs ou petits aqueducs couverts ^ qui 
ÊigRoient toute l'eau des endroits mare- 
cageux ^& l'amenaient dans àe foffé; de 
CJ^&Bi pattoient plufieurs aqueducs'plus 
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ponfidéraUes qui conduifoient ces méme^ 
faux à travers la partie inférieure de ces 
champs , dont ifs rccçvoicnt pareillement 
les eaux par des fuqoirs collatéraux & 
amenpient le tout fur les prés qui fe troo. 
voient fortîlifés par ces eaux très pro* 
près aux arrofemqns. Au moyen de ces 
procédés , peu à peu ces champs fe deC 
féclièrent entièrement , & les endroits 
les plus incultes devinrent aulB fufi?ep-i 
bibles de culture que tout U reKe. Oa 
tSk effrayé de Féhorme quantité de ces 
aqueducs, furtout lorfqo*on réflécWt «U 
peu de tems quTil mit à les faire & au peu 
"d^aides qu^l y employa. H fe fervît etu 
core avec fuccis du mélange des terrés 
'dé différente nature. Il avoit découvert 
dans la pièce de terre fltuée en face de 
la maifbn une monticule de gravier qu'il 
entreprît d'aplanir pour en réparrire les 
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déblais fur la partie baffe da même champ» 
dont le fol étoit compofé d'une argile pe- 
fante ; & Tannée dernière il trouva un 
vrai tréfor dans ce fable mêlé de talc ou 
de mica. dont nous avons déjà parlé; ce 
fable a fertilîfé le champ attenant , au 
point d'en rendre le produit égal à celui 
des pièces qui avoient requ les meilleurs 

engrais. 

Par tous ces différens moyens Klîyogg 
cft parvenu dans Tefpace de quatre an- 
nées à doubler la récolte de fes champs 
à bled. En 1769 il àvoit recueilli quatre 
mille gerbes, & en itjX fes champs lui 
en rendirent huit mille , quoique cette 
dernière année fut généralement moins 
fertile que la première. . Ces gerbes lui 
donnèrent aflez de grain pour le mettre 
cjn état d'en vendre cent muids , après 
avoir payé la dime , le cens de fa ferme. , 

& 
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& pourvu à la fubGftance de fon ménage» 
Ses étables font bien fournies de beftiaux ; 
fon prédéceneur avoît huit chevaux & 
quatre bêtes à cornes , & Kliyogg tient 
déjà cinq chevaux & vingt-deux bétes à 
cornes , dont il compte augmentera nom* 
bre d'année en année parce qu'il voit en-i 
core bien des améliorations à faire. 

L'a BONDANcEdes récoltes que fes 
améliorations avoient fait naître lui four, 
nirent naturellement un nouveau moyen 
de les augmenter dans l'accroifTement de 
fes amas de paille ; matière très précieufe 
pour les fumiers qui s'accrurent en pro« 
portion des récoltes ; & par une confé- 
quence néceffaire l'augmentation des fu« 
miers réagît fur les récoltes. Une telle 
réuflite due au zèle le plus adtif & le plus 
intelligent lui captiva la bienveillance du 
fou verain fon propriétaire , qui lui Bicilita 

Tome IL t 
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Iqs moyens d'établir pour (es mares des 
refervoirs tout neufs & capables d'en con- 
tenir un grand volume. 

L' ATTENTION qu'il donnoit à fes 
champs ne Tempêcha point delà diriger 
également fur fes prés qu'il tâcha pareil- 
lement d'améliorer autant qu'il étoit pot 
iible , afin de pouvoir augmenter peu à 
peu fon bétail. Il en trouva de deux ef^ 
pèces ; des prés fecs qui ne pouvoienC 
être amendés qu'avec du fumier de va* 
che , & furtout avec fes mares ; & des 
prés humides en beaucoup plus grand 
nombre , qu'il s'agiflbit de fertilifer par 
des irrigations judicieufement dirigées. 
Il commença par creufer des foffés d'é- 
coulement qui pufTent emmener les eaux 
croupiflantes ; & comme il obfèrva que 
le Katzenbach , qui ferpente lentement 
le long de fes prairies , avoit encore affes 
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éff pente pour recevoir à leur extrémité 
inférieuce l'eau qu'il yferoit entrera Tex* 
trémîté fupécieure , il profita de cette 
poCitîon pour établir des arrofemens en 
legle , quoique Therbe qu'ils produifent 
fie foit pas de la meilleure qualité. Ac« 
toclkment il eft occupé à conftruire dans 
ies étables à vaches des fofles très avan- 
tageufes'pour fe procurer unciplus grande 
quantité de mare ou engrais liquide , pra« 
tiquç 'dont les communautés qui avoifi* 
nent notre ville tirent un très grand pro« 
fit , furtout pour les champs à légumes. 
On établit tout le long de Tétable, der« 
rière les bêtes , un canal garni & couvest 
à,e madriers , ayant fon iffue en dehors 
de rétable ; il faut que ce canal ait entre 
un & un pied & demi de largeur & autant 
de profondeur; il eft difpofé de manière 
à recevoir toutes les urines & toute la 

l z 
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fiente des animaux , qui fe mêlant ayec 
l'eau donc on a foin de remplie à moi* 
tié le canal forme un brouèt épais, quv 
devient «ne efpèce de ferment, avec le- 
quel on peut en très peu âé tem^conver* 
tir une très grande quantité- d'ean en ma« 
te. Un huitième de ce ferment fufiit 
pour corrompre aflez vite Teatr de fon« 
^ne la plus fraiche , furtôut d^lé' refèri 
voir daiisJbquel fe Biit le • mélange eft éK 
bols & placé dans un lieu' chaud \ oU 
qu'an.' défaut d'une chaleur naturelle on 
en &bftitue une. artificielle. Au nioyân 
de cette fertiientation Ton bbtient^und 
mare excellente & le meilleur dès engrais 
pour tes préis & les terres labourée&donft 
le fi)l eft fec de & nature. 

' Le gîps , dont Klîyogg a commencé de- 
puis peu à faire ufage , offre à fon îndut 
trie un nouveau moyen d'augmenter fes 
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fourages. Nos contrées doivent l'emploi 

qu'on y fait avec faccés dugîps comme 

engrais aux découvertes de Mr. Meyer , 

pafteur de Kûpferzell [ j ] , qui a rendu 
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[f] Cfe pafteur refpeélable s'cft emprefle^ 
de publier fon importante découverte , & il 
a donné une inftruftion très détaillée fur hk 
manière d*en faire ufage. Il ne s'agit que 
de- répandre en aifez petite quantité le gîps 
brut, réduit en pondre groffière, furlespraî. 
ries tant natnrelles qu*artificielles , ainfi que 
iur les pièces de terre enfemencées en poi, 
irefces, lentilles, avoine, feigle ou tabac. 
Mais c^eft furtout fur le ' trèfle qu'il réuifît 
étonnamment ^ & cela dans les terrains les 
plus fecs & les plus arides. Il ne convient 
point dans les lieux marécageux , parce qu'il 
s'y enfonce trop, èc que fdn aâivité paroit 
ne s'exercer que fur la fuperficie. Mr. Mul- 
1er bi^rae ht quantité de gîps à répandre fui 

Il î 
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le ferWce le plus important ii ragricul- 
ture , en lui faifant connoitre un tréfor 
auffi précieux pour elle. 



an journal de cent-quatre-vingt perches, la 
perche de douze pieds de rhin , àhuitûinri 
de feize pots chacun. Une quantité plus con* 
fidérable devîendroit plutôt nnifible que fa- 
lutaire. Il faut avoir la plps grande atten. 
tion de répandre cette poudre avant la poulTe 
des herbes y ou avant que les grains com- 
inencent à germer. On la répandra donc fut 
les champs aufiitôt qu*ils feront enfemencés , 
& fur les prairies à la fonte des neiges » 
c'eft*à-dire à la fin de Février ou an com- 
mencement de Mars. Un laboureur en ayant 
répandu par ignorance fur une prairie dont 
Therbe avoit pouffé, quatre de fes bœufs 
en périrent On trouva leurs inteftins en- 
duits d*nne concrétion gipfeufe qui mettoit 
obftacle à leur digeftion. Il iaut d'abord 
brifer la pi^e 4ans une grande auge avee 
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Ce s i: par de pareils moyens que no- 
tre habile cultivateur parvient à augmen- 
ter d'année en année Ton bétail' & confé- 

de gros marteaux de fer , jafqa^à ce qne Ton 
s'ait plus que des fragmens de la grolTeur 
d*un œuf. Alors on la réduit en poudre dans 
une aug:e à faire du cidre , de la même ma- 
nière qu'on écrafe les pommes. En trois al- 
lées &r venues la befogne eft faite , pourvu 
^ue les hommes qui font aller la meule re- 
tournent à mefure, avec une pelé de bois , 
le gips brife'. Il n'eft pas befoin que cette 
poudre foit bien fine, des morceaux de la 
groffeur d*un pois on d*nne fève font bien 
vite difioiis, dès qu*ils font répandus. Tel 
eft le précis du mémoire de Mr. Meyer. 
Mu TA. Rozier en a placé un très intéref- 
faut fur ctt objet dans fon journal de phy. 
.liquc (t. IV, Juillet) 5 ce mémoire conf- 
tate les expériences du palleur de KùpferzelL 

L 4 
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quemment fes engrais ; ce qui lui proiâet 
pour l'avenir un cercle toujours croifTant 
de fertilité & de bénédidion. Il élève 
lui-même à mefure toutes (es bétes à cor- 
nes , ce qui lui fait un bénéfice très fen- 
fïble , vu qu'il cft en état de vendre cha- 
que année un certain nombre de bœufs 
gras. 

Vous voyez, mon cher amî, que 
notre Kliyogg refte fidèle à fes principes 
& qu'ils font toujours juftifiés par les plus 
grands fuccès. Je n'ai jamais vu découler 
d'une manière aufli frapante d'un plan 
judicieufement coni^u des fuites aufli heu« 
xiBufes que chez ce fagé cultivateur. Tous 
fes enfans , ainfi que ceux de fon frère ,* 
ont très bien tourné , ils font tous ïàîïfl , 
robuftes , laborieux , tous fenfés & ver- 
tueux; les occupations fe changent pour 
eux tous , fans aucune diftîncflion , en vé^ 
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ntables plaifirs ; dans cette maifon tout 
le travail s'entreprend par amour pour le 
travail ; c'eft à qui poura TurpaiTer l'autre.; 
& ils ne connoiflent d'autre jaloufie que 
la louable émulation d'exceller dans la 
befogne , foit pour la diriger , foit pour 
Pexécutcr. Le penchant pour le luxe & 
k fenfiialité , fi commun partout ailleurs^ 
fe renferme ici tout naturellement dans. 
fes juftes bornes. Les valets mêmes qui 
fervent dans cette maifon prennent fans 
cefTe plus de goût pour l'ouvrage , & tous 
conviennent néanmoins qu'ils font tou* 
jours furpafles par le maître & par fes ei** 
ftns. On voit d'ailleurs régner conftam* 
ment le plus bel ordre dans cet heureux 
înénage. Le dimanche s'employe à la lec- 
ture des faintes écritures , au chant de 
nos cantiques facrés , à des entretiens 
édifians fur le bonffaeur attaché à l'état de 
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ckildiratéur , far la paix de Tame & le 
contentement d'efprit que lui aflure la 
jûuîflance du fruit de fon labeur , & la 
confiance avec laquelle il peut fe dire à 
loi-méme : voici ce que Dieu m'a donné 
en récompenfe de mon travail , rien de 
tout ceci n'a coûté le moindre foupir à 
aucun de mes frères , jamais je ne me 
fiiis prévalu de la fimplîcité de perfonne 
à mon avantage ; la fatisfadtion que je 
goûte n'a fidt pâtit aucun de mes fem- 
blables. 

. Q,u AND l'occafion fe préfente dépar- 
ier du luxe & des diverciflemens ordinai- 
res de la jeuneffe du village , dont la plus 
grande partie ne connoiflent que le caba- 
ret ; alors il montre à fes enfans com- 
bien de pareils amufemens font infenfés, 
il leur cite une foule d'exemples , paiTés 
ibus fes yeux, de gens que cette mau- 
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▼aife habitude a détournés peu à peu du 
travail ; il leur raconte les défordres que 
cette conduite jetta dans leur ménage , 
les dettes multipliées où ils fe précipitée 
rent, d'où naquirent les plus cruelles in« 
quiétudes d'efprit , la nécelTité de recou« 
lir à la rufe , à la mauvaife foi pour fub* 
Mer, & enfin la perte du corps & de l'a. 
me. Enfuite il leur fait voir en revanche 
combien leur habitude au travail les rend 
heureux , combien le calme de la conC 
cience eft un précieux tréfor. Bien loin 
de mettre de l'amertume dans fes fages 
leqons , il les accompagne d'une aimable 
gaieté qui s'empare de tous ceux qui l'é- 
coûtent , & leur fait fentîr qu'il parle du 
bonheur d'un agricole vertueux diaprés 
tk propre expérience^ 

'Les jours ouvriers cette famille be- 
^lûte , Kliyogg à fa tête , fe rend dané 
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les champs au leVer de Tauror^e après avoir 
fait la prière, car ils commencent tou4 
jours leur journée par ce pieux exercice ^ 
auquel ils ne font cependant pas plus for* 
cé$ qu'au travail , Kliyogg prétendanb 
qu'il ne doit point y avoir d'àdbe plus U-» 
bfe que celui-là. Lorfque nous connoifc 
fans Dieu , dit-il , nous fommes néceflk 
tés de l'aimer , & lorfque nous l'aimons r 
lorfque nous le regardons comme la fbof ce 
de tout bien » avec quelle fatisfadion in^ 
ijmé ne dévon$.nous pas nous occuper de 
fim idée ; lui parler , implorer fes hénéf 
dîâions, non des bénédiâtonis qui né 
tioiis laifFent rien à Faire ^ celui qui prieg 
àùis cette intention ne comioit point !'£« 
ttt fupréme, car il veut que nau$ ga«^ 
gnions notre pain à la fueur de notre vu 
iàge ; en confequence.il ne rend la terre 
fertile qu'à proportion des foins qu'on a 
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donnés à fa culture. Lorfqu*iIs font par- 
venus au Heu du travail , chacun s'y li- 
vre fans interruption jufqtfaux heures ré- 
glées pour le repos, pendant lefquelles 
Hs' k reconfortent par des mets fains. 
Kîénfa'eft épargné dans cette circonftance, 
du maître au dernier valet chacun mange 
a fo'n apctît. Il ne feut point , dit Kllyogg, 
pefer la nouriture à l'homme qui travail- 
ïe. ' A 'la fuite du dernier repas tous fe li- 
vrent à un fommeil reftaurant Se tranquilc 
qui ne fe refufe jamsus k des corps fati. 
gués , lorfque Famé rfeft point oprcffée 
par les fouois rongeans & le fombre mé- 
contentement Je tiens depuis peu cette 
dèfcription de ï'otdre admirable qu'on 
liiit dans cette maifon de la booche in. 
fétide d'un jedne gar^n que Kliyogg )a 
t>*rîs"cher lui fur ma recommanâatio«. 
Vous jugez bien que je ne l'ai pas <uû fans 
émotion. 
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/A u bien être intérieur fe joint la prot 
périté dans Pextérieur ; Ces granges & Tes 
greniers font remplis , fa cave eft garnie 
de vin de fon propre cru , & fes étables 
font fournies de beiliaux fains & vigoii* 
reux élevas par fes mains. Les rentes 
dont il eft chargé font toujours aquitées 
au jour de Téchéance ; & fon ménage «fl; 
amplement fourni de tout le néceffaire ; 
il eft en état , comme nous avons vu , de 
vendre tous les ans des grains, du vin & 
des. beftiaux , & d'augmenter fon biçn. 
Pi^Sj ^^^ ' ^^ ^^ répète, jamais la bénédicaîon 
^ r^^^ .atuchée à Taffiduité du travail & aux 
bonnes moeurs ne s'eft offerte à mes yeux 
d'une manière aufli palpable « & je nç 
crains point d'en conclure que la Provi- 
dence a voulu quç ce^te maifoA deyi^ 
pour le monde. un exemple des'gks esu 
courageans. . .,v 
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K L I Y 6 O avoit pris pofleffion de fa 
ferme très peu de tems avant Textréme 
cherté dont Dieu vifita notre pays , cherté 
qui 6t monter le pain au triple & au qui* 
d^ruple du prix commun. Cet événement 
extraordinaire réduifît tous les habitans 
de nos contrées qui vivoient de falaire à 
la plus grande néceffité. Le mal devint 

« 

d'autant plus prefTant que dans le même 
tems toutes les manufadturcs ceflcrCnt 
prefque entièrement , & qu'il ne fe payoît 
plus le tiers desfalaires accoutumés, dé. 
forte que ceux que la fabrication fkifoient 
vivre âvoîent dix à doute fois plus de 
peine à fe nouirir que dans les années pré- 
cédentes , puîfqu'âveô le tiers de leur fâ^ 
laire accoutumé il leur fallôît payer \t 
pain trois à quatre fois plus cher» Cette 
famine aurbit fiait périr une grande par- 
tie das habituns de notre pays , fi la fa- 
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gefle & la magnanimité des pères de Tétat 
n'avoient pas trouvé des moyens de four, 
tiir des fecours aux néce(fiteu3( \^ encore 
fallut-il mettre dans ces fecours beaucoup 
d'épargne & d'économie ; car la difette 
s'étoit étendue au loin & ne fut pas moins 
prenante dans les pays les plus riches en 
bleds que çhe^ nous. La Souabe , ce gre« 
mer de la SuifTe » pàtifToit autant qu'el- 
le y deforte que nous fumes réduits à ti< 
rer du froment des contrées les plus éIoi« 
i;nées & mémedçs autres parties du glo« 
be. Les colonies d« l'Amérique 9 où quan* 
.tité de nos compatriçtes s'étoient autre* 
.fois tran(plantO:j)^ efprH de légèreté 9 
furent dans le pas de nous fournir du 
grain & de pourvoir à la fubfîftance dç 
la mèrç patrie de c?s colons. Cette dî«i 
fèttè s'^çeru^ k w tel point que nouf 
pouvons regarder comme iiWiç.ftveiîr 4ç 

la 
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la Providence d'avoir permis dans le mj« 
me tems la grande décadence où les ma« 
nufadtures tombèrent. 

T £ L qui jufqu'alors vivoit dans la pro« 
dîgalîté & confommoît beaucoup dans le 
boire Se dans le manger s'accoutuma peu 
à peu à répargne; s'il s'étoit trouvé beau* 
cotp d'argent chez les particuliers lorC. 
que le grain commença à devenir rare , 
le peu qui en reftoit encore auroit bien 
vite été confommé, & le riche auroit riC. 
que de périr de faim au(B bien que le pan. 
Tre. L'expérience ne confirme que trop 
âans ces triftes circonftances ce que j'a-^ 
Toîs avancé dan« Tintrodùétion du pré^ 
mîer volume de cet ouvrage , favoîr que 
Tien n'eft plus précaire que la profpérité 
d'un pays lorfqu'elle eft uniquement foii. 
dé(B fur un confimerce florîflant , & qu'il 
ji'y a que f agriculture qui puîflTe affurCr 

Tome IL M 
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un blen-étre durable & indépendant. La 
mifère qui réfulca de cette cherté fut par- 
tout en proportion dire<fte du nombre des 
ouvriers employés aux manufactures. On 
pouvoit s'en convaincre en comparant 
état à état , contrée à contrée , village 
à village , famille à famille ; partout où 
le commerce dominoit le plus , là aufil 
on éprouvoit le plus de mifére , tandis 
qu'au contr^'re on s'en apercevoit à peine 
dans les lieux oii Ton ne vivoit que de 
l'agriculture ; & l'on voyoit même régner 
la plus grande aifance dans nombre de 
familles particulières compofécs de culti- 
vateurs 9 parce que le haut prix du graia 
provenu d'une récolte médiocre en éga- 
loit les profits à ceux de l'année la plus 
abondante. 

Les liftes des naifTances & des morts, 
U mefure la plus certaine de la profpé- 
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fké d'un pays, mettent Ja chofe dans la 
plus grande évidence. Dans la partie d|l. 
canton d'Appenzell , tkomméc Àttffer Ehom 
den , où depuis bien des années les m»- 
nufaâures de toiles de lin & de cotton 
avoient répandu beaucoup d'aifance & 
produit une population extraordinaire , 
tandis que la culture , particulièrement 
celle du bled , y eft très négligée , la pro* 
portion des naiflances aux morts fut en 
1771 de 1000 ï 4718* Au contraire dans 
la partie du même canton d'Appenzell , 
nommée Inner Rhoden , où l'on travaille 
peu pour les manufaâures & où réduca<« 
tion des beiliaux forme la principale bran* 
che de la fubfiilance des habitans , la pro* 
portion des batémes aux enterremens ne 
fut que de looo à 2144. Dans lescom** 
munautés proteftantes du Toggenbourg' 
où Ton cultive encore un peu de bled 9 

M 2 
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mais où raétivité des habitans eft, à l'inU 
jtar de ceux d'Appcnzell Aujfcr Rlioden , 
«ntiérement tournée à la fabrication, cette 
proportion fut de looo à 2807. Dans les 
coiBmunautés proteftames tle la Turgo. 
vie, où Tagriculture & les manufàâures 
font à peu près en équilibre, la proportion 
des naiflances aux morts fut de looo 
à 2^93. 

B A N s le canton de Zurich où propor* 
tion gardée Ton cultive moins de grains 
que dans la Turgovîe , mais où la fage 
prévoyance des pères de l'état avoit éta- 
l)ti dès longtems des magafins pour les be- 
foins prefTans , & où le fifc étoit en état 
'de "faire les frais néceiTaires pour fe preu 
curer du bled des pays éloignés , reflburoe 
qiiè4'es pays de ci-deflus n'avoient point, 
la proportion des batémes aux enterre* 
fnensfot dé xooo à 157]. Dans UbzAr 
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Kage d'Eglifau du même canton de Zn« 
irich , qu'on regarde ordinairement com- 
me un des plus pauvres de notre domina-» 
tion , maïs où les habîtans fubfiftent pour 
la plupart de l'agriculture, cette pro- 
portion ne fut que de looo à 14.6} , aii 
lieu que dans toute Tctendue da bailliâgo 
de Knonau qui eft infiniment plus riche 
& où Ton s'adonne beaucoup au travail 
Ses manufedluf es , cette même propor^ 
tion fut de 1000 à 2470 (t). 

Lis travaux produdifii de notre Kliyogg 
le mirent à ï'abri de cette calamité géné- 
rale qui lui fit goûter doublement les fa* 
veurs dont la Divinité le combloit. Il 



O) Kotts nous flatton» ^^ plufienrs cte 
no» leâeurs ne feront pas £tchés ^e troK. 
ver ici la lifte des naiflances, des morts ^ 
^ miri^es du canton 4eBafie, depuis 17^ 
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n'avoir d'autres inquiétudes à fupbrter que 
celles que lui arrachoient le» befoins ex* 
trémes des. malheureux dont il étolt en* 
▼ironné. Son ménage ne fut point obligé 



jofqu*en 1774 inclu&Tement, & cela d*an« 
tant moins que nous en tirerons quelques^ 
induâions qui ne feront pas déplacées. 

Atmétî» Nttiffancis. Morts. Maricigtu 



1768 


72» . 


fi6 


297 


1769 
1770 

I77I 

1772 


7S7 


SÇ3 


196 


7ift 


463 


204 


593 


63e 


7» 


60Ç 


W> 


160 


1773 
1774 


712 


\ 475 


23c 


741 


485 


916 


En tout 


484* 


$623 


1288 



Nos ledeurs verront par Texamen de cette 
lîftç I 1^ la nombreufe population d'un pays 
qui n*a que vinst^quatre à vingt-cînq lieues 
quarrées de fur£ace$ pays déjà tris monta* 
{ueux dans & partie fupérjçnrç , ^ d'ans 
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de Te retrancher en rien & fut toujours 
bien nouri. L'année même où la récolte 
la plus médiocre lui procura du fuperflu 
en grains , dont il fut tirer aflez de pro- 

^^— i^^»^— i— n^^— ^— — ^— — — — ■ ■ m 

qualité médiocre dans celle qui avoifine la 
ville y laquelle ville n'eil point comprlfe dans 
cette lifte i a^. Taccroiflement annuel de cette 
population i 30. la grande propenfion au ma* 
riagc chez les habitans de ce canton , fuite ' 
naturelle de railknce $ 40. les e£Fets très fen- 
fibles de la difette & de Tinterruptiion des 
ntanufaélures fur ces mêmes mariages & fur ' 
les naiffances en 1771. Dans cette même an-- 
A^^9 la feule depuis très longtems , le nom- 
bre des morts a furpaiTé celui des nailTances 
de cette même année , & celui des morts des 
années précédentes, mais quelle différence 
de cette mortalité à peine fenfible avec celle 
dont Mr. Hirtzel nous donne les éfrayans 
^^t*ils> Si le canton de Bafle n'a point 

M 4 
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fie pour en aquiter la plus grande partie 
des dettes que les avances indifpenfables 
de fon nouvel écablidement lui avoienfc 
fait contradfcer. AinG la même verge dont 






éprouvé ce& malhettreux effets de la calami- 
\é 9 il eft sufé de coi^cevpir f tt*ii doit ce boa» 
henr à la fagelTe, i la. prévoyance & à la 
inunificence de fan goavernexrveat , qui dans 
ces tcms de difette, après avoir alTi^ré la 
fubUftançe de fes citoyens & de fes fnjets t 
e^eft troiivé en état.defjréter ginérenfement 
à. la ville de CplmaT:, à cçlle de Keiichâtel 
9ç au prinpç ivêqiie de Balle , à chapan fix- 
cent facs dç bled » (ans autre condition: que 
d*eatendi;e.pi^reiUe, quantité après la récoU; 
tCt AinJS, cette cherté mémorable ne fit dan^ 
ce cantem d'autre mal,, fi c^en eft un dans 
lui pays où la population eft auffî £orte re- 
lativement à fes moyens de fubfiftance , que 
'd'occafigimet Texpatriation de cent -quinze 
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la Providence chatîoit nos contrées fo 
convertiffoit pour lui en faveurs figna- 
lées , qui fe manifefioient à tous les yeux 
^ confirmoîent la vérité de fon principe 



familles, compolant quatre- cent-quatre-vingt- 
quatre perfonnes , qui fe tranfplantèrent , 
avec Tagrément du Souverain , dans les co« 
lonies angloifes de T Amérique feptentriona* 
le: il ne ^ut k ce canton que quatre oa 
(^hiq ans pour remplacer ce vuide. Dans les 
mêmes fept années qui ont fi)uriii la lifto 
d&>deSu9 , le nombre des «aîffiuices s*eft monté 
dans la ville de BaÛe^ annia moyenne ^ à 
trois-cent-vingt , & celui des morts à trois* 
cent-cinquante«>huit , & celui des mariages 
à foixante-deux; ce qui dénote une popula. 
tion de douze mille âmes, qui jointe aux 
^ingt«qnatre-miUe qui forment la population 
delà totalité des villages & de la petite ville 
die LieflaU donne environ quinze-cents ha^ 
bltans par lieue quajrrée. On Toit suffis pat 
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que perfonne ti^eft ptos heureux que ce- 
lui qui fe nourit du grain qu'il a femé luî^ 
itiéme. 

De ce moment Ton rendit de toutes' 
parts à Pagriculture la juflice qui lui étoit 
due; l'amélioration des fonds de terre 
augmenta vifiblement , '& Ton donna fur- 
tout au don fi précieux & trop méconnu , 
dont la bonté divine nouç favorifa en 

• 

nous faifant connoître les pommes de ter<^ 
te , le rang qu'il méritoit dans notre e£- 

time ( u ) ; nous lui dûmes dans la fe* 

. . . » 

— ■*■— ^■^— ~—— ■^■■— — I I I — ^— ^— — ■— — 1^^ 

la comparaîfon de ces deux liftes, que la:' 
prcrpenflon pour le mariage à la campagne 
eft à celle de la riile comme trois à deux. 
Enfin nous devons ajouter qu'une très grande 
partie des faabitans de la campajg^ne eft em«' 
ployée à la jfabrique des rubans. 

(fi) *< Les pommes de terre font la ref- 
is fource la plus ordinaire dè$ gens de la 



■•P 



IS S0CRA7S RusTiauE. iSt 

conde année non feulement un puUTant 
fi)ulagement dans la calamité générale , 



9, campagne dans tant de pays qn*il eft pref- 
)) que difficile de décider fi la découverte 
^ de rAmériqne a plus contribué à confer* 
9, ver la vie aux Européens au moyen do 
„ ce végétal , qu'elle n'a fait périr d'hom* 
9» mes par la foif infatiable de Por caché 
9» dans le fein du nouveau monde**. Non» 
avens trouva cette judlcieufe réflexion dans 
le journal encyclop. 1774, t. 89 P* 439. 
QjDoique tout homme raifonnable ne puîflè 
difconvenir de Futilité fi manifefte de ce 
précieux v^étal, nous Pavons trouvé pont 
ainfi dire inconnu en 1771 dans un canton 
très étendu de la bafie-Bretagne où le pain 
étoit cependant fort cher $ & nous avons va 
en 1769 des pofleiïeurs de terres dans les 
environs de Vitry le &anqois tenter vaine<> 
ment tons les moyens imagiaables pour en* 
gager leurs fermiers i c]^ &ire uiàge. 
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mais encore la connoifTance du réritable 
iQoyen^e nous affranchir de la dépen- 
dance où nous jette Je malheur de ne 
point cultiver aflez de grains pour notre 
fiibfiftance , fi nous avions affez de cou* 
tage pour vaincre nos préjugés & nos ex* 
ces de feafoaltté* Maiâ je ne vous cache- 
tai point , nson. très cbér ami, combien 
la chofe eft difficile; Déjà l'on commence 
à oublier de nouveau h multitude d'af»* 
mes dont le pays fe trouvoit if y a (i peu 
de tems rempli. Ces corps éthiques re- 
vêtus de haillons ^ ces faces hâves dont 
les regards peignoient la mifère , & que 
couvcoit la pâleur de la mort & du défe& 
poir , tandis q^e le ventre & les cuifTes 
^toient gofffiés. par hs mauvais (o^s qui * 
les rempKflbient ; tant de malheureux qui 
foupiroient après dn pain ft de l'ouvrage { 
mais qui n^étoient plus proprés à nulle t^ 
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pcce de travail , tellement qu'on «m avoit 
vu plufîeurs tomber mortjs en effayant de 
cultiver la terre ; ces tableaux fi déchi- 
rans commencent à s'éfacer de notre fou- 
venir , pour faire place aux anciens pré- 
jugés & à l'impardonnable légèreté d'eCl 
prit avec laquelle on méprife l'agricults* 
re , & l'on diflipe les falaîres pour fatifr 
faire fes apétîts défordonnés. 

JII A I s détournons nos regards de ce 
trifte fpedtâde , & reprenons le tableaa 
fatisfaifant du bonheur de notre fage , 
qui à mefure qu'il augmente la profpérité 
de fa famille aquiertfaos ceffeplus de con^ 
fidération. Ses fils peuvent choîfir entre 
les payfannes les plus riches de la coa, 
trée , quoiqu'il foît plus fiersae que jamais 
dans fon principe de garder tous fes çn- 
fans & petits enfans réunis dans un feul 
ménage , ayant vu par fa propre, cxpé- 
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rience combien les forces réunies d'OM 
même famille pou^oient exécuter de cho* 
fes. n a refufé en conféquence les partis 
les plus avantageux , parce qu'on vouloit 
lui enlever fes fils, & ceux-ci s'accoN 
dent entièrement fur ce point avec lui. 
Il n*eft point d'offre de fortune qui puifTe 
les arracher à un père dont Téducation 
a fi vifiblement profpéré à leur égard. Il 
femble même que la Providence veuille 
encore les récompenfer de ce qu'ils cou* 
fervent de pareilles difpofitions. Le fé- 
cond de fes fils vient tout nouvellement 
d'époufer une des plus riches payfannes 
de fon voifinagCt & la nouvelle bru adopte 
avec joie la façon de penfer & d'agir de 
la famille , quelque différente qu'elle foit 
à quantité d'égards des habitudes qu'elle' 
avoit contraâées jufqu'alors dans fa mai* 
fon paternelle. 
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J E ne pais m'empêcher à cette occa- 
^on de vous faire la defcription de c^ 
noces auxquelles je n'ai pas manqué d'at 
fifter.Ledéfir de lire dans^'ame de Kliyogg 
dans toutes les cîrconftances importantes 
de fa vie s'étoit fortement réveillé dans 
celle - ci. Ce motif joint à la beauté de 
la faîfon fuffifoit pour m'engager à venir 
furprçndre mon ami villageois. Ce fut le 
2 Mai dernier C 1774). La nature fc mon- 
*i'e rarement auflî belle dans ce mois 
qu'elle Tétoît cette année. Les feigles 
& les orges d'hiver étoîent déjà formés 
«n épis & touchoient à leur dernier degré 
d'accroiffement , le froment étoît monté 
en tuyau , les arbres fruitiers finîlToient 
pour la plupart de fleurir; les herbes 
étoient déjà hautes dans les prairies , & 
la plupart des plantes étaloient leurs fleurs; 
les bourgeons des vignes s'étoîent déjà 
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dévelopés , iS: Ton aperctfvoît en quelques 
endroits de petits ràifins. Ce coup d'oeil 
portoit dans mon ame une joie qui tenoit 
de renthoufiafme. A ce fpedlacle cnchan* 
teur fe joignît la rencontre que je faifoîs 
à. chaque pas d'une foule d'habitans de 
notre canton qui fe rendoient vers la ca- 
pitale pour la foire qui s'y tenoit ce jour- 
là. Qpelle ne fut pas ma furprife de voir 
parmi eux Klîyogg , qui malgré la folem- 
nité de cette journée , & tandis que fon 
fils faifoit bénir fon mariage en ville , va« 
quoit à fes affaires , & Te rendoit à cette 
foire pour y acheter une pièce de bétail. 
Il étoit dans fon habillement ordinaire 
avec cet air ouvert qui lui eft propre & 
qui annonce ce contentement intérieur 
que nul événement contraire ne faurotfc 
abattre , mais que les faveurs de la for- 
tune ne portent point à cette effervefcence 

de 
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de joie qui tient du délire. Lorfqu'il fut 
inftruit de mon projet , il voulut s^cn re- 
venir au logis avec moi , je m'y opofai & 
l'obligeai de pourfuivre fon chemin. Cette 
tranquilité imperturbable qui met le (ceaa 
à la fagefle de moii philofophe occupa 
fort agréablement mon efprit le refle du 
voyage. J'étois quelquefois détourné de 
ces réflexions en confidérant ce peuple 
nombreux qui s'acheminoit vers la capi- 
tale. La vue de tant de gens bien nouris , 
bien vêtus , à mine joyeufe , me remuoit 
juCqu'au fond de Tame ) en faifant la corn- 
paraifon de ce tableau aétuel avec la mi^ 
fère dont j'avois été témoin il y avoit i 
peine une année , lorfque notre pays étoit 
rempli de gens affamés qui fc rendoient 
en foule dans ThApital confié à mes foins* 
Je reconnus en combien peu de tems le 
travail & Taftivité peuvent ramener le. 
Tome IL N . 
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, 1 „\us Rtande »>"*' 
commun peuple de w P*^" *» ^^^^ ^^^ott 

àua état de bien être. ^^ ° " ^^^u de 
apris à ttavaiUet & ^^ proCpetite ^^^^_ 
près le ttavaiL Ces réflexions »« ,.^c 
noient à notre Socrate iuftiq«e , ^^ 

Piroient une idée d'autant 1?^^^ '"^^^^^ ^^. 
fa fageffe & de fon bonVveut -. » _^^^ 

*««^e venoit enfulte att\tet de nouv ^^^^ 

^«-. écla. les faveurs d.nt la P-v.de ^^ 
---ompenfc les foins du culuvaieut 



X>AKS ces agréables rêveries 1^^^^^ 
couvai fens m'en apercevoit a la ^^^^ 
^ «on ami. Tout 7 étoit «ncote 
^« pleine tranquilité . &-^-^^^; ' 4e 
«îs'fonaions ordinaires. ^® ' ao- 
iyogg ne faifoit que "i'""^*; ,ti 
Une paternel & xenoit prendre i^^ ^ 
Joie de la famille. La naïvebofl 
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franche honnêteté , forment le caradlère 

de cet homme & font empreintes en traits 

de force fur fa phyfionomie. Je lui mar- 

' quai la part que je prenois au bonheur de 

la maifon. Il m'en remercia de tout foti 

cœur y & me raconta d'un ton pénétré 

comment Dieu Tavoit aufli béni pour avoir 

fuivi les confeils de fon frère, comme 

tous fes enfans avoient fi bien tourné, 

comme ils Tafliftoient conftamment dans 

fes travaux qu'il continuoit à Wermetfch- 

Tveil fur le même pied que du tems que 

les deux ménages étoient réunis. Il me 

fit furtout l'éloge de fa fiUe , q«i clans tout 

le pays n'avoit point , difoît-i^ défera- 

blable pour le travail. Enfin pour me 

prouver combien fon aifancc s'étoit ac- 

- crue , îl m'aprît qu'il s'étoit trouvé en 

état , non fans beaucoup de frais , mais 

fans, pourtant préjodicier à fes affaires , 
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d'équiper un de Tes fils comme dragon^ 
pour le fervice de la patrie (^tvj. Il me 
conduîfit enfuite dans la nouvelle poiTet 
fion de fon frère & me montra toutes let 
améliorations faites & projettées. 

A u retour nous rencontrâmes le gen. 
dre de notre Kliyogg. A mon grand éton- 
nement ce gendre me parut mettre quel- 
que froideur dans la manière dont il requt 

( w ) On fait aflez généralement qu'en Suiflc 
tout homme en état de manier un fufil eft 
enrégimenté, qu'il doit fc fournir de touter 
les parties de l'armement & de l'équipement 
d'un foldat, & qu'on l'exerce pendant Tété 
tous les dimanches. Ces régimens fe ràflem- 
blent tous les ans pour manœuvrer & paf- 
fer en revue. Une partie de cette armée na- 
tionale eft compofée de dragons qui font choi- 
es dans le nombre des payfans les plus ai* 
f^s 5 chaque dragon , indépendamment de fon 
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le compliment que je lui adrefliii fur h 
folemnité de cette journée. Comment fe 
i^it-il , lui dis-je , que dans un jour où 
les effets de la faveur divine fe déployent 
fi manifeftement fur votre maifon vous 
puilfiez y paroître fi jpeu fenfible ? Je fens 
très bien la chofe , dit-il , mais notre père 
ne devroit pas non plus être aûfii extraor*. 
dinaire qu'il Teft. Comment cela? re- 
pris -je encore plus étonné, il étoic ce- 



uniforme & de fon équipement qui lui re- 
viennent beaucoup plus cher qu'au £uitaffîn , 
doit toujours être pourvu à fes frais d*uti 
cheval propre au fervice de la cavalerie. 
Bien loin de trouver des difficultés à com- 
pletter des corps qui content fi peu àTétat, 
refprit militaire & défenfionat de la nation 
rend ces places fort recherchées , & c*eft un 
honneur diftingué pour un payfan fuifîe d*é- 
*re dragon. 
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pendant très gaillard quatvi jc V^î ^^^^ 

contré. .^-^ Sans doute , mais toujburs 

û manière dont il ne veut fc départir en 

rien. II n'a pas voulu s'habiller autrement 

que les autres jours; il a prétendu <V^^ 

tout le monde au logis travaillât )uCq^* 

»»^'di comme à l'ordinaire ; & fi ^o»*^ ^^^ 

avions cédé en tout nous ferions devenus 

^e jouet de tout le voifinage. Le mane 

devoît conduire la mariée en ville , f^^ 

* &ns la moindre fuite pour y recevoir 

la béncdidtion nuptiale. Nous avons des 

chevaux à l'écurîe , & il a fallu qu'ils ftC- 

ftnt 7eî chemin à pied. Il a traité ces îoî^ 

*es câe bienféances. de folies , qui ne Ce- 

ïoier^^ que diftraîre les autres de leurs o.c- 

cu|^'Q^t:ions & leur donner une leqon ffoifi- 

veté -, il a ajouté que les payfans avoient 

^«s cHevaux pour les aider dans leur tta- 

▼aîl ^ non pour favorifer leur pareffs* & 



^-. 
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peine avons-nous pu le perfuadcr de faire 
faire à fes fils des habits neufs comme on 
Jes porte aduellement. Toujours occupé 
<îe ridée de travail , il fe moque de tous 
les plaifîrs auxquels on voudroit quelque* 
fois fe livrer. Je lui répliquai , mon cher 
Hans , vous me jettez dans un étonne- 
ment dont je ne puis revenir. Ne m'avez, 
vous pas témoigné plus d'une fois com- 
bien vous vous eftimîez heureux d'être 
entré dans une maifon où règne Tabon. 
dance & avec elle la joie & la tranquilité ? 
ne conveniez - vous pas en même tem» 
que ces avantages étoient le fruit du grand 
ordre établi dans le. ménage & de l'ardeur 
confiante avec laquelle on s'y Hvre au tra- 
vail. Je l'avoue , me répondît-îl , mais U 
faut fe garder de devenir la rifée des gens- 
Le jour des noces d'un fils eft une occa- 
■fiont)ù Von doit fe montrer & fe permet- 

N 4 
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tre quelque dépenfe, furtout lorfqu'on 
en a les moyens. — — Mais, félon Topinion 
reçue , un jour de fête > un jour de foire , 
une fête de vUIage , ne font-ils pas des 
jours privilégiés où Ton pouroît fc per- 
mettre plus de dépenfe & de divertiffe- 
mens que les autres jours ? — Sans dou- 
te , reprit-il , mais pas autant qu'un jour 
de noces. — Il eft très peu de gens , re- 
pliquai-je , qui fâchent en faire la diffé- 
rence , & te zèle avec lequel votre père 
a toujours empêché fes enfans de parti* 
ciper aux défordres de ces jours - là n*a« ' 
t-il pas paru tout auffi ridicule que vous 
paroît à préfent la févérité qui le porte à 
retrancher de ces noces tout ce qu'il juge 
inutile ; & c'efl: pourtant à ce zèle tant 
blâmé que vous devez en grande partie la 
profpérité dont vous jouiffez. Affurément^ 
dit rhonnêtc FéHx , le frère de Kliyogg, 
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^vec un profond foupir , nos gens ont re« 
gimbé comme toi contre les fingularicés 
de mon frère , ils ont même tenté de me. 
débaucher , mais combien né rends-je pas 
grâces à Dieu Meneur avoir réfifté , de 
l'avoir fuivi? Ne voyons-nous pas la bé« 
nédidion d'enhaut fe répandre .fîir nous 
de tous les côtés ? Je vous accorde , re^ 
pliqua Hans, que cela étoit tris bien lor{L * 
^ que vous étiez encore pauvre & que vos 

enfans ne pouvoient point encore yous ai« 
der ; mais à préfent que nous avons plus 
de moyens , il ne faudcoit plus y regar* 
derd'auffi près. •^- Vous manque- t-il 
quelque chofe , repris-je à mon tour , n'i. 
tes. vous pas biennouris, bien vêtus 1 
n'êtes-vous pas avec cela fains & joyeux?-* 
Tout cela eft très vrai , mais n*empêche 
pas qu'on ne fbît moqué quand on ne vit 
plus comme tout le monde. •— Q*î fo^*t 
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cenx qui fe moquent aînfi de vous ? -** 
Tous nos yoîfins qui ne ceffent de dire 
que nous fommes des gens finguliers. -"^ 
Mais , dites - moi , n'eft-il pas en revan- 
che bien honorable pour vous que votre 
père ait un libre accès auprès des princi- 
paux chefs de Tctat , qu'il reçoive dtfs vi- 
fites de perfonnes de tous rangs qui fe font 
un honneur de le connoîtrè ? Qu'il vienne 
il fou vent chez lui des étrangers de toxi^ 
pays & que jufqu'à des princes le traitei^t 
en ami ? Que fes fils puîffent choifir pa.r- 
mi les meilleurs partis de la contrée f 
Quel eft le payfan qui ait jamais été au- 
tant honoré que votre père ? Et ce fotA 
prédfément ces fingularités doTvt vo\ii 
>(7us plaignez , c'eft fon ardeur \na\tèia- 
iJe pour le travail, ce font les fc::^u v% 

^^s^fans des leur ^ 
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les préferver de tous les défordres qu'on 
voit régner de toutes parts , qui lui ont 
valu toutes ces dîftindtions & qui ont fait 
profpércr fa maifon d*une manière aufli 
marquée. Sans tout cela il feroît refté un 

# 

pauvre payfan confondu dans la foule , 
6c Dieu fait quel eut été le fort de fcs 
cnfans , ils fe feroient vraifemblablement 
difperfés & vous forcés d'aller chercher 
leur pain chez des étrangers. — Tout 
cela , j'en conviens , cft tré§ jufte ; mais 
encore peut - on pouffer les chofes trop 
loin? — Écoute, mon cherHans , lorC 
^ue tu defcends avec ton chariot une 
J^ampeun peu rapide pourquoi enrayer- 
tul — Pouf ^^ç j^ voiture entraioée ta- 
pîdement par fon poids ne fc pt^^^^P^^^ 
pas avec violence & n'écrafe pas Ic^ ^*^^* 
qui la conduifent — Et poutq^^"' "^^^^ 
tu à ton poulain le caveflbn & ne ^^^^^- 
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lès- tu pas même Tentière liberté cie fey 
jambes ? — - Afin qu'il ne fe blcffe pas 
lui-même en faifant quelques écarts , & 
qu'il aprenne à régler fon pas. •— Et tu 
te fâches , mon ami , contre ton père de 
ce qu'il 70US enraye , de ce qu'il vous em- 
.pèche d'être entraînés par le mauvais 
exemple vers le luxe , la débauche & Vou 
£veté qui pouroient vous précipiter dans 
la perdition. Ah! laiHe-le faire, mon 
pauvre Hans , les mœurs de nos jours font 
fi entraînantes qu'il ne poura jamais em- 
pêcher tout-à-fait que vous ne cédiez un 
peu à leur pente rapide. Remerciez Dieu 
.fi en vous tenant ainfi en bride il vous pré- 
ferve de la chute. — Eh bien , je con- 
viens que j'ai tort en ce point , mais il 
devroît du moins nous compter pour quel- 
que chofe lorfqu'il s*agit d'arranger nos 
occupations ; il veut toujours que tout 
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aille à fa tête. Il y a déjà bien du tem3 
^ue j'ai infifté pour qu'il fit un encaiffc* 
ment dans Fétable à vaches pour augmen- 
ter nos mares fi iiéceffaîres à nos prairies ; 
11 n'a jamais voulu céder à mes inftances , 
nous n'avons fait autre chofe que d'enle^ 
Ter du fable & des graviers pour amender 
nos champs. *— Mais vos prairies ont* 

elles été négh'gées ? — Non , cepen- 
dant il auroit bien autant valu commen- 
cer par elles nos améliorations. — * Cela 
fe peut , reprîs-je , mais crois^u qu'il eut 
mieux valu que- l'un eut entrepris ceci & 
l'autre cela? — C'eft ce que je n'oferoîa 
Soutenir ; la réunion des forces eft tout ce 
qu'il y a de plus effentiel dans les tra, 
vaux , fi l'on veut que les chofes aillent 
bien ; dès que ces forces feroient parta- 
gées fur différens objets , il ne s'opérc- 
tok nulle part grand chofe qui vaille. -»— • 
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Afofi, d'après ton propre aveu , U fàutk 
la fin , lorfqoe les avis diffèrent, qu'il y 
en ait un qui prévaille , & qui crois - tu 
qui doive en ce cas l'emporter du père ou 
des enfansî Le cœur deHans étoîtbeau- 
coup trop honnête pour me répondre au- 
trement que par la rougeur qui couvrit 
fon vifage. Il ne chercha qu'à s'excufer , 
en difant qu'on ne pouvoît pas blâmer un 
jouvfîer a<aif & plein de volonté , lorf- 
qu'fJ prétcndoît quelquefois dire auffi fon 
avis fur la manière de diriger la befognc. 
Je rafluraî que fon beau-père ne le trou- 
veroît jamais maurais , que je pouvois 
lui en donner caution , ipais que nous au- 
tres Tpère^ étions fouvent obligés de pa- 
roître à l'extérieur plus févèrcs vis-à-vis 
9 de nos enfans que nous ne Tétions inté* 
rieurement , & qu'il en feroit dans peu 
r^preuvc à l'égard des fiens. Là defTu^ 
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je le priai de me faire voir le bétail & de 
me conduire dans les endroits de la pof- 
feflion que je n'avois point encore vifités. 
Il me fit obferver de préférence les en* 
droits qui avoient été améliorés d'après 
Ces indications. Les faines obfervation^ 
qu'il me fit & le contentement qui bril- 
loic dans fes yeux , lorfqu'il pouvoit me 
fournir des preuves de fon habileté, me 
confirmèrent dans la perfuafion qu'il étoit 
un digne gendre de Kliyogg , quoique d^ 
petites paflions 8c certains préjugés trop 
enracinés chez lui le portafTent quelque- 
fois à Te révolter contre des miaximes di«« 
tées par la raifonmême* 

Enfin Kliyogg revint au logts. Je 
lui demandai en riant pourquoi il étoit 
i avare de faire ainfi travailler fes gens 
un jour de nôcés , & pourquoi il ne pa- 
xoiffoit pas danî un habit neuf fait à U 



mode aduelle de nos payfans aifés. •— > 
Toutes ces foHes , me répondit-il en fou- 
riant , m'ont déjà donné bien du fil à r&. 
tordre. Ils me prêchent tous les jours que 
nous fommes par trop finguliers, que nous 
fious rendons la rifée d'un chacun. Yous 
ne croiriez jamais , moit cher dodleur , 
combien j'ai, de peine à empêcher cette 
yvràie de prendre le deflus. Les mauvais 
exemples font en trop grand nombre , & 
ces jeunes gens fe laifTeroient à la fin en-» 
traîner fans s'en apercevoir^ fi je ne les 
combattois pas journellement. -— Mais 
vous devriez pourtant vous relâcher un 
peu plus. — • Je devroîs me relâcher? 
je ne le fais que trop fouvent , & pour 
peu que j'en fifle davantage , tout feroît 
perdu. Je vois à préfent combien il étoît 
nécelTaire que je me roidiffe contre les 
premiers principes du mal dans leur tendre 

jeunefle ; 
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ieunefle; fi mes gens n'étoient pas aufii 
bien habitués qu'ils le font» je n'en pou- 
rois plus être le maître. Je vis efFedive- 
ment , lor(que les gens de la noce arri- 
vèrent , que Ces fils & Tes filles ëtoient 
beaucoup plus proprement vêtus & plus 
félon la mode que je ne m'y ferois atten« 
du. Il n'y eut que lui pour fa perfonne 
& fon frère Félix qui parurent dans leurs 
habillemens ordinaires ; mais on voyoit 
fur leurs phyfîonomies que le vrai conten- 
tement intérieur provient d'une toute ai^ 
tre fource que de la parure extérieure. 

L' o N ne tarda pas à fe mettre à table 
& le refte de la journée fut confacré à la 
joie ; ce qui me frapa le plus , ce fut la 
familiarité des domeftiques ; on ne pou* 
▼oit reconnoitre aucune différence entre 
eux & les enfàns de la maifon. Comme 
îls font aux champs leurs compagnons de 

.^ome IL 
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travail , il leur eft permis d'en ufcr en 
toute liberté à table , & de participer à 
tout ce qu'on y fert. La feule différence 
qu'ils confervent , c'eft que dans les tra- 
vaux les valets font toujours furpaffés par 
les maîtres , car , fuivant ce que nous 
avons déjà vu , chacun dans cette maîfon 
veut l'emporter fur les autres en dili- 
gence. 

Pendant le repas Klîyogg égaya 
toute la compagnie par fes propos. Je ne 
lui aï jamais vu autant de ce qu'on ape^l^ 
cfprit , fans cependant que cela nui^t à 
•ce grand fens qui le dîftîngue conftaï»- 
taent. Il jetta du ridicule fur le fàfte. * 
la fenfualîté , où la plus grande P»^^^^ 
•des hdmmes mettent leur félicite i ^^^ 
dis que ces vices les conduîfent au c^^" 
traire dans le mal-être & dans le befoi*^ ' 
cependant il le dit d'un ton à n'ofe^^^ 
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perfonne , ce qui étoit d'autant plus dif- 
ficile que la parure de la mariée étoit très 
peu d'accord avec fes principes. On lui 
objeda qu'il déclamoit continuellement 
contre le fafte & la vanité , & qu'il avoit 
cependant pris pour femme la plus glo- 
TÎeufe de toutes les filles de fon village. 
Cela prouve précifément , répondit-il en 
fiant , que même une glorieufe peut ne 
pas dédaigner un homme laborieux » quoi, 
que fimple & modefte, & qu'ainfi l'on 
peut plaire par autre chofe que par de bel- 
les parures. Enfuite il fe mit à louer avec 
une agréable ironie fes yalets de ce qu'il 
avok eu tant de peine aies diffuader d'aU 
1er travailler auit champs cette inéme 
après dinée , & à les plaindre de la fati- 
gue qu'ils avoîent eue d'aller chercher le 
braut'fuder ( a? ) &c. 

Cx3 C*eit le nom que Ton donne dans h 
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1 1. fit après cela tomber la converfatiofi 
fur les encouragcmens que le Souveraîa 
& la focîété de phyfique donnoient à Ta- 
grîculture ; il fit fentir combien il étoit 
fâcheux que les gens de la campagne n'en 
reconnùffent pas affez tout le prix & de- 
xneurafTent toujours un peu dans la dé- 
fiance vis-à-vis de ces meflieurs ; il s'é* 
tendit fur la félicité qui pouroit en réfuir 



canton de Zurich au troufTeau de la mariée, 
coxnpofê de fes habits , de fon linge , de fon 
lit , d'une armoire & d'autreis meubles que 
fes parens lui fourniffent. Le marié envoyé 
chercher ce troufTeau la veille des nocet, 
en grande cérémonie, fur un char bien or- 
iié, dont le conduAeur qui fe trouve très 
honoré de cet emploi , après avoir été fêté 
& régalé par la mariée & paré de rubans & 
de bouquets , attire à fon retour Tattentioa 
4es habitans de tous les villages oi^ il paflê% 
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iêr fi l'on fe réunifToit de toute part pour 
rechercher le bien , Tadopter & le mettre 
en vigueur &c. Les heures s'écoulèrent 
de cette manière en difcours fenfés & 
joyeux , & je fus intimement fatisfait de 
▼oir Kliyogg toujours 1« même dans tou- 
tes les circonftances , & d'éprouver plus 
vivement que jamais que le bonheur fuit 
néceflairement les aAes dirigés fur des 
principes folides & exécutés avec une 
confiance foutenue. Rempli de cette dou. 
ce fatisfaâion & déterminé à profiter pour 
moi-même de l'exemple de ce (âge , je le 
quittai en lui fouhaitant mille bénédic* 
tions. 

Mais je m'aperqois que cette lettre 
efl: devenue excefllvement longue. Pour 
vous , mon très cher , vous me le par* 
donnerez volontiers , vu que chaque cir- 
conftance de la vie de notre Kliyogg vous 

O 3 
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iotéreffe. Mais il eft très pofltble que^ 
' nombre de nos ledeurs en jugent autre«t 
nent , & que la plos grande partie de 
îfïon récit ne leur paroîfle un aflemblage, 
de chores rebattues. Plût à Dieu qu'ils 
euflent raifon , il feroit bien honorable 
& bien avantageux pour l'humamtéqu'u-* 

ne pareille façon dé penfer & d'agir fût 
aufli commune ; j'avoue qu'elle pouroît 
& devroit l'étr» en.efiet, car 11 n'eftrien 
de plus aifé que de fuiyre la nature. 
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L E T T,R E IV. 

A Mr. le baron de Tfchoudi citoyen de 

Metx^ de Glàris (y). 

Le 24 Scptcmbic 1774, 

Vous m'avez fait , mou très cher 
ami , le plus agréable préfcnt , en me faî- 
fant paiveaif un exemplaire de votre leU 

Cj') Le baron de Tfchondî, cheval î£r dtf 
St. Louis, ci-devant cdpitalne an r£gitne)i!l 
Suiffé d'Anbonne, & grand bdlllf de Metz,' 
éft un des membres le« pins nâits & !ei plni 
icUiiit de la Çociité ro^te des Tciénces Se 
des arts de cette capitale det treis-évétUft.- 
t« plus habiles hotaniftes de Suiffe ont été 
Turpris de trouver en Ini leur ^1 dans cette 
partie utile de nos eonnof|&n«i. SoU tfat 
fur Us arbres réjlatux £)■ CMifirts oB5e ud 
4 
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tre à Mr. le chanoine du a^cfooi ( ?) î 
curé de Vouxay en Lorrain e. Cette lec - 

fiijct tout neuf pour la France, qu'il a f»- 
péricurement traité. Les belles plantatioiis 
qu'il a faites dans fe terre de toutes les eC- 
pèces d'arbres de ce genre ont guéri la pto- 
vincc qu'il habite du préjugé où elle étoit 
que la nature de Ton fol s'opofoit à leur pro- 
iuaion. Enfin Mr. de Tfchoudi à pâffé- 
trente ans, s'eft trouvé poëte fans s'en être 
jamais douté auparavant. Auffî fcs produc- 
tions & les fujets qu'il choifit fe reflentent- 
îis de la maturité de l'âge. Son ode à Mr. j^ 

du Queihoi renferme des ftrophes de toute 
beauté. Il réuffit furtout très bien dans la 
poëlîe defcriptlve $ Ses vers en général rof» 
Pirent nne philofophie douce & la plus iaint 
««orale qu'il puife dans un cœur excellent 
^^ Société patriotique de Schintznach & ^ 
ociété de phyfique de Zurich fc font empref, 
^ es de le recevoir parmi elles* 
C*^ ^oyc2 le journal encyclopédique ly^^ 
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turc m'a fait connoîtrc un pafteur qui re- 
garde Tunion des rertus domeftiques avec 
le chriftianifme comme abfolument effen- 
tîelle , qui deftine en conféquence une 
partie de fes revenus à exciter chez fes 



t. IV, p. 489. Ce vertuenx pafteur rend 
tous les habitans de fa paroiffe, hommes , 
femmes, enfans, vieillards, dignes de lui 
en les faifant ce qu'il eft. En voici un exem- 
ple très récent. Un tifîerand de Vouxay fait 
une pièce de toile pour un laboureur, ce- 
lui- ci cultive le champ du tiiferand. Le mo- 
ment de compter arrive , chacun prétend de- 
voir $ grande conteftation ; je ferais hUn bw* 
rgux , dit enfin le tifferand , ^être quitie etsr 
vers vous. . . . J^tdtte foit , répond le labou* 
reur. Quelques jours après le tifleradxd trouve 
foh champ cultivé pour la dernière faqon & 
parfaitement fumé. Mercure ^ ^fanct I77S t 
IF de Janvier p, «og. 
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paroiffiens le zèle le plus aAif pour Tagri- 
culture, joint à l'amour le plus ardent 
pour la vertu & pour l'humanité ; qui 
propofe à cet effet des prix pour ceux qui 
fe font dîftingués , foit par leur affidi^ité > 
foît par leur habileté dans les travaux uti- 
les de la campagne ; pour ceux qui ont 
donné les meilleurs exemples dans l'e- 
:(ercice des devoirs de l'humanité & dans 
h pratique des vertus chrétiennes , prix 
qui font diftribttés chaque année an joue 
défigné avec une folemnieé toote pdrticiN 
Uire. La mamère dont cette fête augufté 
fe célèbre feît autant d'honneur & l'éléva- 
tion de fon efprit , que tout ce bel éta^ 

blifTem^t en fait à la générofité de foii 

• . . . 

pœur^ & je ne vois en effet rien de plus 
propre à* allumer rcn^houfiafine pour le 
bien & à le-répandre parmi fes paroif&ens» 
Tantôt ce font les filies qu'il choifit pooc 
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jnges des jeunes garqons,'& les jeune;^ 
garçons qui prononcent à leur tour fur le 
xnérite des filles , de forte qu'il les rend 
réciproquement attentifs à démêler les 
qaaIitAS qui coqftîtuent le mérite vérita- 
ble 9 les feules dont on puifTe fe promet^ 
trc des mariages heureux. Tantôt ce font 
les prépofés de la communauté avec leur) 
f#ounes qui compofent le tribunal & qui 
partagent avec lui la douce fatisfaâioa 
d'être les bienfaiteurs de leurs concitoyens 
Se de former une poftérité bénite. Ce tri. 
bunal fe tient en pleine campagne fous 
les yeux d'une multitude de fpeâateurs^ 
précaution qui prévient toute efpéce de 
partialité. J'ai verfé des larmes d'atten. 
driffement , lorfquc je me fuis repréfenté 
ce digne fils conduifaat par la main (on 
pcre aveugle en venant recevoir le prix 
extraordinaire, qui lui fut affigné en ré* 
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compenfe de la piété filiale qu'il avoit fi 
fidèlement exercée envers l'auteur de fes 
jours. 

C E s T bien avec raifon que vbtre mufe 
s'cft réveillée & vous a înCpiré la belle 
ode dans laquelle vous chantez une des 
plus importantes entreprifes qui fe foit 
jamais tentée ; entreprire digne d'être cé- 
lébrée par tout un chœur de poètes dont 
les accens fiflent retentir l'univers entier 
de la renommée de Mr. du Qpefiioi. Si ' 
de pareils exemples étoient généralement 
fbivis , l'on verroit bientôt les vertus & 
k bien-être s'établir dans tous les lieuxJ 
La tranquilicé , le contentement & la joie 
accompagneroient partout l'abondance, 
& les payfans fe trouveroient métamor- 
phofés en bergers de GeTner. Mon cœur 
vous bénit ,- mon très cher ami , de ce que 
Tous avez répandu dans le public uDe defr 
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cription fi touchante de ces beaux aâies 
d'humanité. Le zèle qui vous i'infpira, 
la manière dont vous vous en êtes aquité 
m*ont fourni de nouvelles preuves de Tex- 
cellence de votre fac^on de penfer. 

Votre ouvrage me parvînt préci(&« 
ment dans le tems que je m'occupois à 
compofer de nouvelles additions au So« 
crate ruftique , & je fuis enchanté qu'eU 
les me fournifTent un moyen de vous té- 
jnoigner publiquement ma reconnoifTance 
du plaifir que vous m'avez procuré, & 
de vous adreiTer en retour la relation de 
tout ce que notre fociété de phyfique a 
fait depuis quelques annéef, & .des moyens 
dont elle s'eft fervî pour encourager Ta-* 
griculture parmi nos payfans. Vous ver^ 
rez que ces moyens refTemblent à plu- 
lîeurs égards aux fages difpofitions de vo. 
tie refpeâable curé. J'efpère aulQ que ce 
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raport pouia fervir à tous joftifier en quel- 
que manière aux yeux de Tilluitre fociété 
royale des fciences & beaux arts de Metz 
de ce que vous m'avez propofé dès Tan- 
née 1 ^66 pour un de fes correfpondans. 
Cette refpcdable compagnie verra du 
moins , que fi je manque.des forces nécef- 
faires pour enrichir fes recueils par de &« 
vantes produâions , le défir que j'ai tou- 
jours eu de me rendre utile à mon pays 
tft au moins analogue aux vues patrioti« 
ques qui la dirigent, & ne me rend pas 
tout-à-fait indigne de Thonneur d'être ua 
de fes membres* 

J' A I rendu compte à Mr. le major F... 
dans ane de mes lettres dattée du i août 
176 j, d'une conférence tenue avec uneef. 
pèée de folemnité entre notre fociété de 
phyfique & quelques payfans de notre 
canton. CetoiBcicr, nôtre «ai commun; 
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inféra ma lettre dans la féconde édition 
djc fa tradudtîon franqoife du payfan phi- 
lofophe , auquel il a donne le nom. de 
Socrate ruftique. Ce fut Kliyoggquî donna 
lieu à cette conférence & qui en fournit 
les fujets. Les fruits que nous en recueil- 
limes furpalîèrent nos efpérances, nous 
y puifames de nouvelles vues fur les 
moyens de contribuer de la manière la 
plus avantageufe à la perfection de l'agri- 
culture dont nul homme fenfé n^ fauroit 
conteder la néceffité. Nous voyons que 
les éflaîs. tentés par les amateurs de Pé- 
conomie rurale dans leurs petites poflet 
£ons champêtres ne fàifoient pa& à beau- 
coup près fur le payfan TefFet que ron 
s'en promettoit. Celui-ci ne refufe point, 
il vous voulez , fon admiration à la ferti- 
lité de quelque parcelle de terre bien cul- 
tivée & au produit abondant de certains 
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herbages ou grains étrangers ; mais il TaC- 
tribue à des avances & à une main d'œu-i 
vre coDteufes , à des engrais multipliés 
qu'il n'eft point en état de fournir , & qui 
rendent la chofe impraticable dans le 
grand. Il arrive en effet fouvent que, la 
balance n'eft point balancée par le pro- 
duit , quelque brillant qu'il paroiffe. Sou- 
vent auffi de pareils eflais tournent mal 
& deviennent l'objet de la raillerie du 
cultivateur de profeflion. En pareil cas 
les payfans panchent naturellement à con- 
clure qu'en général les meffieurs n'ont 
pas plus de connoifTances folides en fait 
de culture qu'eux en fait de fciences ; de 
là leur répugnance pour toute efpèce d'int 
truftîon & d'encouragement. Mais ces 
conférences nous montrèrent qu'il eft aîfé 
néanmoins d'amener le payfan à réfléchir 
de lui-même fur les objets qu'on lui prô- 



«*■*' 
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poCe , pourvu qu'on lui montre une cer- 
taine confiance en fes lumières , pourvu 
que dans les chofes relative^ à fa pr&fief- 
jion il paroKTe que c'dl de lui qu'on de- 
mande à s'inftruire. Si Ton veut au coft. 
traire le traiter jen enfent , & le fermoner 
d'un ton de hauteur fur ce qu'il doit faire 
gc fur la manière dont il doit s'y prendre , 
vous lui donnez néceflairement de la mau* 
vaîfc volonté & du découragement. Un 
tel effet a fon principe dans la nature mê- 
me de l'homme. La raîfon qu'il requt en 
partage l'a mis au-deflus des autres créa- 
tures & Ta établi feigneur de la création. 
Chaque emploi qu'il fait des êtres créés , 
chaque relation où il entre avec eux lui 
rapclle fa dignité; & c'cft précifémcnt 
dans l'état de cultivateur que ces occa^ 
fions fe préfentent le plus fréquemnietlt. 
U travaille la terre ISslon ron bon pl^î^ ' 
Tome II p 
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herbages ou grains étrangers ; mais il TaN 
tribae à des avances & à une main d'ceu- 
vre couteufes , à des engrais multipliés 
qu'il n'eft point en état de fournir , & qui 
rendent la chofe impraticable dans le 
grand. Il arrive en effet fouvent que, la 
balance n'eft point balancée par le pro- 
duit, quelque brillant qu'il paroiffe. Sou- 
vent auffi de pareils effais tournent mal 
& deviennent l'objet de la raillerie du 
cultivateur de profeflion. En pareil cas 
les payfkns panchent naturellement à con- 
clure qu'en général les meffieurs n'ont 
pas plus de connoîflances Tolides en fait 
de culture qu'eux en fait de fcîences ; de 
là leur répugnance pour toute erpèce d'int 
truéBon & d'encouragement. Mais ces 
conférences nous montrèrent qu'il eft aîfé 
néanmoins d'amener le payfan à réfléchir 
de lui-même fur les objets qu'on lui pr6- 

pqCe , 
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Ik>fè , pourvu qu'on lui montre une cer« 
taine confiance en fes lumières , pourvu 
que dans les chofes relative^ à fa profe£> 
fion il paroifTe que c'eft de loi qu'on de- 
mande à s'injftruire. Si l'on veut au coft. 
traire le traiter/n enfant ^ êc le fermoner 
d'un ton de hauteur fur ce qu'il doit faire 
^ fur la manière dont il doit s'y prendre , 
TOUS lui donnez néceffairement de la mau- 
vaife irolonté & du découragement. Un 
tel eilèt a fon principe dans la nature mê- 
me de l'homme. La raifon qu'il requt e^n 
partage l'a mis au-deflbs des autres oréa- 
tures & l'a établi feigneur de ta création. 
Chaque emploi qu'il fait des êtres créés , 
chaque relation où il entre avec eux lui 
rapelle fa dignité; & c'eft précifément 
dans l'état de cultivateur que ces occv. 
fions fe préfentent le plus fréquemment. 
U travaille k terre feton (on bon pbifit , 
Tome IL P 
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herbages ou grains étrangers ; mais il Tat- 
tribue à des avances & à une main d'ceU- 
vrc cooteufes , à des engrais multipliés 
qu'il n'eft point en état de fournir , & qui 
rendent la chofc impraticable dans te 
grand. Il arrive en cfFet fouvent quc^ la 
balance n'eft point balancée par le pto* 
duit , quelque brillant qu'il paroiffe. Sou- 
vent auBi de pareils effaîs tournent mal 
& deviennent l'objet de la raillerie du 
cultivateur de proFeflion. En pareil cas 
les payfans panchent naturellement à con* 
dure qu'en général les meflieurs n'ont 
pas plus de connoîfTances foUdes en fait 
de culture qu'eux en fait de Tciences ; de 
là leur répugnance pour toute efpèce d'inf- 
tru<aîon & d'encouragement. Mais ces 
conférences nous montrèrent qu'il eft aifé 
néanmoins d'amener le payfan à réfléchir 
de lui-même fur les objets qu'on lui prô. 
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l^fe , pourvu qu'on liii montre une cer« 
taûne confiance en fes lumières , pourvtt 
t[ue dans les chofes relativcf à fa préfet 
fion il paroîffe que c'eft de loi qu'on de- 
mande à s'inftruire. Si l'on veut au co«- 
traîre le traiter/n enfent , & le fermoner 
d'un ton de hauteur fur ce qu'il doit faire 
& fur la manière dont il doit s'y prendre , 
vous lui donnez néceflairement de la mau* 
vaife volonté & du découragement. Un 
tel effet a fon principe dans la nature mê- 
me de l'homme. La raîfon qu'il re(;ut efn 
partage l'a mis au-deflbs des autres créa- 
tures & l'a établi feîgneur de la création. 
Chaque emploi qu'il fait des êtres créés , 
chaque relation où il entre avec eux lui 
rapclle fa dignité; & c'cft précifément 
dans l'état de cultivateur que ces occ». 
fions fe préfcntent le pluî fréqucm"*^^^* 
II travaille h terre felon fon bon V^^^ ' 
Tome XI p 
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herbages ou grains étrangers ; mais il TaN 
trîbue à des avances & à une main d'œti* 
vre cooteufes , à des engrais multipliés 
qu'il n*eft point en état de fournir , & qui 
rendent la chofe impraticable dans le 
grand. Il arrive en effet fouvent que^ la 
balance n'eft point balancée par le pro- 
duit , quelque brillant qu'il paroiffe. Sou- 
vent auDTi de pareils effais tournent mal 
& deviennent l'objet de la raillerie du 
cultivateur de profefTion. En pareil cas 
les payfans panchent naturellement à con- 
clure qu'en général les meilleurs n'ont 
pas plus de connoiffances folides en fait 
de culture qu'eux en fait de fciences ; de 
là leur répugnance pour toute efpèce d'int 
truétion & d'encouragement. Mais ces 
conférences nous montrèrent qu'il eft aifé 
néanmoins d'amener le payfan à réfléchir 
de lui-même fur les objets qu'on lui prà- 
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V^îe , pourvu qu'on lut montre une cer- 
taàne confiance en fes lumières , pourvu 
t[ue dans les chofes relative^ à fa profe£- 
fion îl paroîffc que c'eft de loi qu'on de- 
mande à s'inftruire. Si Ton veut au con- 
traire le traiter /n enfttnt , 6c le fermoner 
d'un ton de hauteur fur ce qu'il doit faire 
& fur la manière dont il doit s'y prendre , 
vous lui donnez nèceflairement de la mau* 
vaife volonté & du découragement. Un 
tel eflèta fon principe dans la nature mê- 
me de l'homme. La raffon qu'il requt cfn 
partage l'a mis au-defTus des autres oréa- 
tures & l'a établi feigneur de la création. 
Chaque emploi qu'il fait des êtres créés , 
chaque relation où îl entre avec eux lui 
rapcUe fa dignité ; & c'eft précifément 
dans l'état de cultivateur que ces occ». 
fions fe préfentent le plu^ ffiqtietaTQ&^t. 

II travaille h terre feton fon bon V^^^ 3 
Tome XI p 
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j& elle Jui rend les fruits qu'il iui dematW 
de ; il voit fes enfans fe jouer avec fés 
bœufs & dompter la fierté du cheval avec 
un foible mords. La force de ces animaux 
infiniment grande comparée à celle d'un 
enfant difparoit devant la puiflance d'une 
raifon qui ne commence qu'à germer. 
£ft-il donc étonnant que l'ame du culti- 
vateur regimbe contre raffujettifTement 
de fa volonté , & furtout contre un affu- 
jettilTement qui fupofe le mépris de fes 
forces. On fe flatte en vain, quelques 
moyens que l'on employé, d'obliger Thom- 
me à une foumîffion qui parte du cœur, 
le fentîtnent de fa dignité ne fe laiffe point 
éteindre. Si dans l'efclave elle fe cache 
fous le mafque de la dîffimulatîon , elle 
y couve en même tems le feu de la haine 
& delà vengeance, dont Texplofion n'at- 
tend qu'un inftant favorable pour éclatef » 
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alors femblable au refTort comprimé , qui 
lorfqu'il fe détend agit toujours en pro» 
portion de la force qui le contenoit , fes 
c£Fets feront horribles & efFrayans. Jamais 
un travail forcé ne peut être agréable à 
l'homme; il croira gagner tous les mo*. 
mens qu'il poura lui dérober. Pour que 
l'homme fe livre à quelque ouvrage que 
ce foie avec ce plaifir qui peut feul en a& 
furer la réuffite; pour qu'il s'aquitte fi- 
délement de fes devoirs , • il faut qu'il s'y 
porte volontairement , il faut qu'il en eC 
père de l'honneur ou de Tutilité. ilinQ 
pour que le cultivateur fe livre joyeufe« 
ment à fes travaux , & paye volontiers & 
fidèlement fes in\pots , il faut qu'il foît 
afTpré qu'il travaille pour lui-même » & 
que les redevances qu'on exige de lui ne 
font quelarécompenfc due à la puiffance 
mtclaire qui veille à fa fureté , & pour 

P z 
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ga'il pDifTe & réfandte à exercer les fàp 
calcés de Ion zmg qu point d'abandonner 
d'anciens piéjugéa & ditlger 1^ opéia- 
tiont rurales fur de nouveaux pbcs , il 
faut qu'il y Toit exàtô pat raîg^illon de 
rbonneui , & pai ce fondinent iatérieat 
de fupériorité qu'on éprouve en décou* 
vrant de nouvellea vérités. La nature hii> 
maine agît d^ns le payfa;! pat les mimet 
xeflbrts qui c^^cnt l'homau de naîllatice 
ft le boufgeoig. 

Telles farent les conridérationa 
qui nous portèrent à propofer chaque an- 
née à nos payfïns des prix (br des quef- 
tions auxquelles ils dc?oîen[ répondre 
par écrit : par ce moyen nous les mec 
tions dans le cas de méditer fur les ob- 
jet» propofés d'après leurs propres réfle- 
ïions . & nous nous contentions de lent 
fixBniï un filpourl«guWer dan» ces "«*• 
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dilations. Cette méthode nous parut la 
plus propte à nous procurer de nouveliei 
lumières. Nous arrêtâmes auffi qu'à la fio 
de Pannë6 on cômpoferDit d'après les ré. 
ponfes qu'en aûroit obtenues un corps 
'd'înft;uaIons que nous pourions recom- 
mander à nos habitans de la campagne 
avec d'autant phfs de confiante qu'il fe- 
jroit le réfultat d'expériences tertaini^ 
faites par lears pareils ; ft nous préfu- 
mames qu'une telle inftraftion feroît d'au* 
tmt mieux fon' effet fur le payfan qu'il 
•verroit que ce n'étoieàt ni des ordres p0L 
fitifs , ni des confeils forcés donnés par 
des favans oififs ^ mais dés vérités conC 
tatées fournies par leurs confrères. Noos 
crûmes que la confiance que nous met- 
tions dans les Imnièrcs du cultivateur êc 
dans fon zèle pour le bien coihmun nous 
jcaptîveroitlafienne, Tengageroit à payer 

P I 
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notre affeélion de retour & répandroit 
parmi les payfans eux-mêmes. une noble 
émulatioir de fe diftingtrer par leurs con- 
noiflances & leur aplicatioo; enfin nous 
nous flattâmes que tout ceci pourolt con* 
tribucr à étendre & augmenter infenfible- 
ment la prorpérité générale. .. 

I L ne fut plus queftîon que de faTok 
fur quelle partie fe porteroit notre pre- 
mière attention. Nous penfames que le 
mieux feroit d'arrêter notre choix fui* des 
objets qui malgré leur importance préé- 
Ihinente fe trouvoient cependant les plus 
négligés dans nos contrées. Outre que 
c'étoît la voie la plus direéte pour parve- 
nir à quelque chofe d'utile à la patrie » 
• en propofant aînfi à la fagacîté du payfan 
^n des objets auquel il avoît le moins 
pcnfé ^ c'étoit le moyen le plus fér d'é- 
proQver jufqu'oà il étoit capable de por-^ 

f - 
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tet la réfltxîûn. Il s'agîflbit reulement de 
s'attacher à lui préfentef nos .queftions 
foDS une forme qui joignit la clarté à la 
prccifion, & de les arranger dans un ordre 

' ^ui pût lui fervir de guide dans fes médî- 

' tations. 

D' A p R i Is ce plan nous nous déter- 
minâmes pour radminiftration des forêts. 
Cet objet cft devenu de nos jours un des 
plus importans de l'économie champêtre , 

' vu que la confommation du bois augmen^ 
te journellement , tandis que fa rareté 
^ manîfefte fans ceffe tlavantage. Il eift 
étonnant combien d'une part les progrès 
du luxe & de la mollefle , de l'autre Té- 
tat floriflant des manufactures & raccroîf- 
femeht de la population qui en eft la fùî, 
te, ont augmenté la confommation du 
bois danr les villes Se dans les villages. 
On bâtit journenement. de nouvelles mai- 
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oe le produit-elle pas d'elle-même dans 
les endroits incultes , c'eft dans les lieux 
les plus fauvages où nul homme ne peut 
pénétrer qu'il vient le mieux. Nous avons. 
bien oui dire à nos pères qus Ton a dé- 
friché des forêts pour les convertir en 
terres fertiles ; mais pouroit-il venir à l'eÇl 
prit de faire à préfent le contraire? Biea- 
tôt l'on voudra nous aprendre à femer 
des ronces & des chardons. C'étoient de 
pareils préjugés que nous avions à com- 
battre. Il y a trente ans qu'un de nos plus 
exceltens hommes , Mr. Blaarer de War- 
tenfée , que j'ai offert à mes concitoyens 
comme le modèle d'un vrai patriote , ef-i 
faya de faire un plantis de bois dans les 
forêts du fouverain. Tout fon mérite, 
reconnu & refpedté d'ailleurs d'un cha» 
cun , n'empêcha pas qu'on ne lui donnât 
le foij^quet de ièmeur de bois , tant ço« 



fqu'elle eft bien dirigée. Il nous' par- 
it une foule d'écrits que Mr. le profeCi 
ir Ufterî rédigea de manière à en for* 
r un corps d'infirudions , qui trouva 
s aprobateurs même chez les Allemands 
l'on fait que l'art du foreflier aproche 
plus de !a perfedtion. Dans tous ces 
rits nous diftinguamesfurtout ceux d'un 
mmé Henri Gôtrchi , que fa profeffion 
tonnelier conduifoit fouvent dans les 
is. Les idées jufqu'alors afTez confufes 
'il s'étoît faites fur cet objet s'arrange- 
nt par la méditation dans un fi bel pr- 
e qu'un de fes traités put être livré à la 
eîTe (ans aucun changement , Se que la 
ajeure partie des autres mémoires qu'il 
3US fournie entrèrent dans le corps d'inC^ 
uction. La grande expérience que cet 
)mme fit apercevoir dans cette partie , 
• le^ principes folides qu'il en 4éduifoife 
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& commencèrent à prendre pîcd 
îs préjugés qui les combatt oient. 

E s faccés auDB heureux cncouragè- 
la fociété de phyGque à prendre la 
le voye pour exciter également rat- 
ion des payrans fur d'autres partie* 
l'économie rurale. On vit dès lors 
11 feroît aîfé de former petit à petit un 
ême fuîvî d'économie ruftique entît 
lent fondé fur des expériences faîtes 
' "^es payfans eux-mêmes ; fyftême qui 
^oît influer le plus immédiatement fur 
mélioration de notre pays , en inftrui. 
Tvt.l^s payftns à penfer & agir fyftcma. 
juement , & en lés mettant à même de 
apercevoir d'eux - mêmes des lacunes 
m'iIs avbient laifFées jufqu'alors dans la 
irie de leyrs procédés. 

AïîfSîVon rélblut d^aoraoger à l^av^ 
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airlesqoeftioDsà propofer, de manicQ^ 
i en faire la bafe d'one inftrudion fjftç* 
snatiqoe fur toutes les parties de l'écono* 
sÀie champêtre. L'on crut devoir com- 
mencer par la faqon de préparer , raflem- 
bler & molcipiier les engrais. C'eil de 
tous les moyens de fertilité le plus in- 
difpeofable pour notre pays. Le cultiva' 
tenr en eft fi convaincu qu'il y porte de 
lui-même fa principale attention , & qu'il 
regarde (k meule de fumier comme la prin« 
cipale fource de la fertilité , comme (a 
mine d'or. Il exifte même à cet égard 
dans nos campagnes un proverbe qu'on 
opofe journellement à toute autre propo- 
fsdon tendante à l'amélioration (a). Ainfi 



( a ) Mift ift uher Uft , on pouroit le ren- 
dre en françoîs de cette manière : miîux vwi 
fumier qut Jintff. , 
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pouvions nous flatter avec juftîcc de 
ver d*autant plus furemcnt Tatteh- 
& l'cmpreffement du cultivateur , 
u'il verroit que nous étions d'accord 
lui fur Tiaiportance de cet objet ; à 
fe joignoit encore pour nous la cer- 
le d'être mis à portée de communî- 
: au public des obfcrvations très inf- 
tîves fur ce même objet. Nous fa- 
is que fon utilité reconnue, comme 
ifoîs , par le plus grand nombre , avoît 
;îté de côté & d'autre des cultivateurs 
énîeux qui étoient allés très loin dan» 
te partie , furtout pour ce qui con-» 
ne l'augmentation des mares ou du fu- 
sr liquide. Vous en avez vu, mon 
er , un exemple dans ma defcription 
ménage de notre Kliyogg. Nous con^ 
liffions encore une autre méthode fort 
atiquée dans les environs de la capitale^ 
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•à elle devient prefqiie générale. Von» 
k trouverez décrite [^os haut dao»- 
cc fécond voisine. Ainfi nous pou» 
vions nous attendre que les i^onfes k 
BOt quefHons nous nettroient à portée 
de rendre ces pratiques plus fùres & d'en 
étendre la aonnoiflàpce dut; toot le can* 
ton. Mais ce qui ajoutott encore un dei- 
nier degré d'importance au choix de cet 
objet, c'eft qu'il nous prétoit une occ»- 
fion Ëivofal^ d'attaquer en pafTant un 
des plus faueftes de nos préjugés , & de 
Fattaquer même du côté le pluj propre à 
fyxK voir au payfan dans la plus grande 
évidence combien il lui étoit pcrnicïeiM'. 
II eft queftion de l'uPage de faire pâturer 
les belHanx dans les jachcTcs & dans les 
chaumes aprig la moiffon. Ce droit conna 
Ibus le nom de droit de parcours eft dou- 
tlement DnHIUe , d'BbotâcBCvqn'ildh 
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le le fumier dans la faifon de l'année 
l réuffit le mieux relativement à h 
itîté&àla qualité (6); enfuite ea 
u*il détruit la liberté de cultiver fes 
tips de la manière qu'on croît la plus" 
itageufe , & s'opofe par conféquent à 
:e vraie amélioration. 

î E T T E nouvelle tentative eut encore 
)lus grand fuccès ; nous reçûmes des 
brvations & des expériences très im, 
tantes ; nous découvrîmes de nouvel. 
têtes fyftématiqucs parmi nos cuhî- 
eurs -, & nous eûmes la douce fatîsfac- 
n de voir toute une communauté fe ré- 
idre d'elle-même à afSranchir entiére- 



( » ) n eft furtout ici qoeftîon de la mare 
i Fumier liquide dont la fermentation ëft 
us aâive & plus promte pendant les cha^ 
nrs de Tcte'. 

Tome IL Q, 
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ment leurs champs de ce pernicieux drott 
de parcours. 

L' A N N i E fuîvante , le fujet de nos 
prix Fut l'emploi des engrais de baffe-couf. 
Les réponfes que nous avions reçues auK 
précédentes queftions nous avoîent aprîs 
que le cultivateur diftinguoit différentes 
efpèces de fumiers ; nous voulûmes par 
conféquent porter Ton attention fur la 
manière d'employer le plus avantageuft- 
ment ces dîfFérentes efpèces, relative- 
ment aux divers genres de produd:îons 
que Ton veut multiplier & à la divcrfité 
du fol qu'on cherche à fertilîfer. Nous 
obtînmes encore fur- cet objet plus de lu- 
mières que nous n'en efpérions , & cela • 

dans un m.?n?oîre du capitaine To^f^^^^" j 

burguer de Martelcn , ancien agriculteifr 
très expérimenté & très fenfé , qnî tioù^ 
déduîat h chofc avec tant de foKdftê & 
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îdence que nous fimes imprimer Ton 
:é (ans y rien changer ; il y manquoît 
sndant encore nombre d'expériences 
ortantes qu'on ajouta en notes à Tint 
^ion imprimée. Le choix de cette ma«» 
e produifît encore le bon effet de ren»* 

notre payfan plus attentif contre Tu- 
e pernicieux de répandre leurs fumiers 
ilement fur toutes leurs terres , dema^ 
)xt que toutes fe trouvent mal amen- 
as. Or il vaut incomparablement mieux 

amender une moindre quantité de la 
mière la plus convenable, parceque 
s terres & des prairies bien préparées 
)us fourniront les moyens les plus éii- 
ices pour augmenter fucceflivemeiit vos 
nélierations , & que l'augmentation de 
os fouragcs 65: de vos pailles que vous 
'obtiendrez jamais que par ce procédé 
ous fournira nécefTairement d'année en 

a 2 
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ement pour très équivoque , pat 
n que , félon un proverbe requ , 
léthode «nrîchîffoit les pères , & 
itToît les enfans. Il n'en falloic pas 
agc pour rendre ces mélanges tr.èft 

D'an antre côte , les ravages des 
qui cntraînoîcnt les terres dans les 
blés (itués for le penchant des cô* 

obligeoîent les vignerons de s'en 
arer de nouvelles pour recouvrir les 
3 deffblés de leurs feps , les inftrut 
it accidentellement de l'utilité réelle 
es mélanges que le préjugé rendoît fi 
)eds. Mais fur tout cela le payfan ne 
;oît encore formé nuls principes géné- 
ix \ Se c'eft auffi à quoi nous réuflimes 
grande partie au moyen de nos quet 
ms qui nous procurèrent encore cette 
is-ci plus de lumières & d'expérience 
ue nous n'en ofions efpérer. On aprit à 

a 3 
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toute Vaifance défirab!e , avantage 
épargne beaucoup de travail aux hom- 
6c aux animaux. Cela nous mie en- 
î à même de faire obferver à nos pay- 
, dans quels cas il convenoit de la- 
rer une pièce à la charue , ou de la 
luer comme un jardin , à la bêche, à 
pioche , ou même à là houe à deux 
its. Il eft înconteilable qu'un champ 
fi cultivé à force de bras produit beau- 
jp d'avantages , & que par conféquent 
tte méthode feroit excellente pour des 
uvres journaliers ou des demi payfans 
ms des communautés très peuplées com« 
le le font celles où la fabrication em« 
loye un grand nombre d'ouvriers. 

Dans les deux dernières années qui 
iennent de s'écouler, nous dirigeâmes 
'attention de nos cultivateurs fur le genre 
i'amélioration qui concerne les eaux ^ 

a 4 
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c^eft - à - dire la conduite des eaux f^eint 
farrofemenfc des près , & la manière .de- 
fàigner & de defTécher les terrains maré- 
cageux. Ces deux branches ne font point 
ûuiYi connues chez nous qu'elles méritent 
de Pêtre, & qu'elles le font dans le can- 
ton de Berne que nous avoifinons. Nous 
les voyons portées dans ce canton , l6 
ffege de la fageife économique, à un 
point de perfeétton des phis étonnans f 
A rîmitatfon d'un exemf^ fi encoura- 
geant ouvriroit une abondante fburce de 
Traies richeilbs à notre pays. Je ifrtirois 
beaucoup trop des bornes de mon fujet , 
fi je m'^étendoîs davantage fut cet objet , 
mais je vous renvoyé, mon cher ami , 
à rinftruaion imprimée que Mr. Brunnct 
fecrétaire de la commîffion économique 
a dreffée k cette occafion , & qu» contient 
* réfultat de toutes tes réponfes qui non* 



.^H 



envoyées. Tous les ans U rocieti 
<lue a fait iojpri mer à fes frais d4 
^ ^nftrudtions , dont elle a foi^ 
y^^ gratuitement des exemplaires 
^utes les paroifles du canton. Nou3 
ns de parvenir par ce moyen à ren^ 
omtnuna dans nos campagnes lc^ 
*Pes d'agriculture évidemment fç^ 
lis pour les meilleurs. Nous em, 
>ns à cet cflfetlefecours demefCeuit 
►afteurs , & nous Icurrecommandoaf 
:ivi\ ^^ placer «m exemplaire de c«f 
rutilons dans chaque école , de lei» 
e cor^noître à la jeuneffe , & de faire 
^"^^^ qu'elle aprenne de bonne heure 
éfléchir fur l'étendue de la vocation à 
luelle elle eft deftinée , & à en foadgc 
connoiffance fur une bafe folide. AulBL 
Dutons-nous la douce fatisfadrion de rt- 
evcii tt)\>8 les jours de nouvelles preuves 



Tciu unc£ tjucujues-uns en leu pocnijuc. 
Pour vous en donner la preuve, voïd 
deux morceaux de poëfie qui méiUeront 
furement votre aprobatton.Tout deux font 
fui le modèle des chanfons tielvéd^uet 
de JMr. Lavater & nous ont été envoyés 
en 1 774 avec une réponfe à nos queAipos. 

LE RÉVEIL 

n*DM CULTIVATEUR SUISSS, 

xJ N matiii qu'un fonge flatteur 
Se fon aile vive & légère 
,Yeooic en ouvrant m& paupière 
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rendre avec la lumière 
m^nt de mon bonheur; 

que ma douce eicifiencc 
^vois à la vaillance 

Héroïques aïeux, 
:s armes , dont la confiance 
3 d^fpottes odieux 
: enfin la réOiftance 
concertant la «fierté, 
vn du champ de la vidtoire 
leur fang expiatoire 

naître la liberté. 
, pénétré de leur zèle , 
e vive & fublime ardeur ^ 

ntis au fond de mon cœur 
amer la flamme immortelle. 
\\ - dieux ! m'écriai-je alors 
ni les débris & les morts , 
bravant Bellone en furie , 
comme vous pour la patriia 



1 
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Tentant les plus nobles elForts, 
Je n'ai pu prodiguer ma vie ^^ 
Au moing dans le leiti de la paÎK, 
Répandant mes fueurs pour elle 
Je veux triomphant fous le faix 
Contraindre la terre rebelle 
A lui céder tous fes bienfaits. 
Des inftrumens dn labourage 
A Hnftant mène amant ma ma«iy 
Je courus gourms^nder ie ièm 
De ces champs, antiq^ie héritage , 
Dont, armés du foudre Tcngcur^ 
Nos fiers M'eûx par leur courage 
M'ont rendu libre poffieffeur. 




t 
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C H A K S Ô N. 

[ s ^ tout le por dans vos cbam^ 

le Ibc avec courage. 
;s jours , qne de joyeux chants 
:nt les foins de votre ouvrage. 

l'efpoir qui vous fourit 
n de la moHTon nailTante» 
vigne reoonnoiâatïtè 
>us vos mains déjà fleurit. 

is , la divine bonté 

lavail nous fit la loi fage , 

voulut que la fanté 

un des fruits du labourage^ 

i dit aux aftres des faifons 

vous guider , de vous inftruire , 

:'eft dans le ciel qu'il faut lire 

que ieax^^^^^^ ^os moidbns. 



»ç* 



LeSocrateRustiwb: 




Le dcl fenfiblc à vos befoins 
Vous défendra de rindigence , 
En récompcnfc de vos foins 
Il vous enverra l'abondance. . 
Que vos guérets foient toujours pleins^ 
Travaillez d'une ardeur extrême , 
Le pain qu'on recueille foi-même 
Eft le meilleur de tous les pains. 

Vous n'allez point pour un feigncu» 
Faire une odieufe corvée, 
La javelle par Vexaâeur 
A vos yeux n'eft point enlevée \ 
Ainfi jamais d'un dur voifin 
N*attendez votre fubfiftancc. 
Pour éviter la dépendance , 
Qpe vos bras vous donnent du pain. 
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qui fais notre bonheur, 
r, falut, chère patrie « 
lis (alut au laboureur y 
i nous confervent la vie* 
ir aux utiles leqons 
Dyens (*) dont les lumières, 
int jufqu'en nos chaumières 
nt diriger nos moifTons. 

VI M E N T trouvez-vous ces chatu 
mon digne ami ? ne font-elles pas 

La fociété phyfico - économique dç 
i. 

?. Ces deux pièces de vers , qui ont 
\rement des payfans Zurîquois pour an-^ 
, çtoientpcu fufceptibles d'être tradoi- 
^ependant M. le Baron de Tfchoudî , le 
! à qui cette lettre eft adreffée, a bien 
i , à ma prière , tenter de les imitei , 
1 a tlro tout le parti poffîble* 
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le nous avions d'abord lié avec 
r ; je veux dire les conférences 
les que je vous ai rapelléies plus 
aïs nous nous écartâmes du pro- 
nous avions d'abord formé, de 
aler ces conférences fur le même 
le les quefttons annuelles , aux- 
nous avions attaché des prix. La 
toit fujette à trop d'înconvéniens. 
LS-nous le parti de tenir ces con« 
s avant l'envoi des réponfes à nos 
ns ^ nous prévenions les réflexions 
payfan devoit tirer de fon propre 
& nous manquions notre principal 
qui étoit de Texciter à réfléchir de 
:me fur les objets que nous lui don* 
à méditer. Si nous conférions au 
aîte avec eux fur ces mêmes objets 
renvoi des réponfes , nous devions 
attendre qu'il s'y mcleroit infeiUî • 
)(IIC II R 



Uement de h mottffiCMion , de la ja» 
loofie , de la haine & finalement des qii6> 
relies. Nous ne poovîens pas fiipofer nos 
Tajfiins pins làges que des favans , dont 
la vie entière eft cooiàcrée à l'étude de 
la fagefle , & domc maUiciiraifaBent les 
fréquentes guerres littéraires , nu ils met- 
tent pour l'ordinaire fi peu de oette fi* 
gefTe & tant de foandale, nous avoîent 
apris a?ec combien de ladlité ks juge* 
mens rendus fur les produâions qu'a en- 
fantées fon cerveau peuvent p<tfter un 
homme aux paffions les plus violentes* Il 
fallut donc prendre tout un autre parti , 
& celui que nous choifimes &rvtt à eceo- 
dre nos propres lumières. Mous nous 
étions aperçus depuis longtcms qu'il nous 
fcroît impoffiblc de contribuer efficace- 
ment au bien de la patrie par les foins 
que nous donnerions à ragriculture, ttnt 
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is n'aurions pas une connoîffance 
idte do pays relativement à Véto^ 
rurale. 

iT o I s en conféquence pfëfenté 4 
îté dès i-yôi tin projet de tabelJ^g 
poCeroient dans un très petit ef* 
a fituation très dctaîllée d'un vil* 
Ces tabelles dévoient contenir ett 
întes colonnes les maifons , les 
btes à poêles , les ménages , le nom* 
es hommes mariés & des veufs , ce- 
îs garqons au-deffus & au^deffous de 
de puberté , des hommes abfens , 
valets ; enfuite des Femmes mariées 
es veuves , des filles nubiles & non 
ilcs , des femmes abfentes & des fer- 
tes , & finalement la fomme de tou. 
les perfonneg qui compofent chaque 
nage ; dans la colonne fulvante la prc 
Bon 00 le genre de fabrication qui s*©, 

R a 
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î 9 des ruîffeaux, des canaux; 
précautions contre les incendiés 
s réglemens de police ; on de voit 
e à toutes ces queftions par écrit, 
'oîr rempli les colonnes. Je fis Té- 
ci' un pareil tableau de la fituation 
aîque d'un village qui fait partie de 
îCTe de -Nî^yll dans le Rafzerfeld , & 
convaincu par cet effai que Texé- 

n'en étoît pas impoffible dans le 
. J'eus foin d'y ajouter un extrait 
îgiftres des mariages, des naiflances 
^ morts , qui me mit à portée de com- 

la population adluelle de cette pa- 
î avec celle du fiècle paffé. 
E travail me fervît à fonder les eau. 
de ces changemens fi fenfibles que 
iuifent dans chaque lieu le plus ou le 
ns d'adlivité des habitans & leur pen, 
ntpourteloutcIgenredeffavaiLU 
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^ communauté fur laquelle j'opérois m'ot 

firoit un corps malade où la population 
avoit beaucoup diminué; je trouvai la 
fource du mal dans la mauvaife culture 
des terres ; la nature de la maladie m'in« 
diqua les moyens curatifs ; il s'agiiToife 
feulement de fournir les corredifs nécefp 
(aires à une économie rurale établie fur 
des principes vicieux & de réprimer une 
efpéce de fureur épidémique chez toua 
les habitans pour la fabrication des cha« 
peaux de paille. Cet eflai détermina la 
focicté à faire imprimer un certain nota- 
bre de ces deux diiïérentes fortes de ta« 
belles avec des queftions tendantes aux 
éclatrcifiemens qui dévoient ks accon^a- 
gner. Ces tabelles nous ont été depuis 
lors d'un très grand ,feqoqr8 poux parvenir 
à la connoiflancc la plus çxaâe 4ç notie 
twritQirç» 






S !« a 9 S ittHes que nous foflent ces 
X pour nous donner une idée gi* 
de rétat de ragricuUure de cb^ 
lage , il reftoit encore bien dQs 
tés qu^ les paylàns feuis pou voient 
claircir. Ajoutez que toutes les 
ns que Yùtk étok oblige de faite 
»tipUr ces tabelles (^foient naîtie 
inité de foupqene , alliurmoient les 
teurs ^ & les élo^noiettt par cou- 
t dn but que nous nous propofioos, 
étoît autre que de les aider it ai^. 
r kur* bien^tre , en gagnant leur 
nce & en leur donnant des confeils 
ts fur b manière de diriger leur la. 
Ces tableaux nous donnoient bien 
égard ime connoiffance plus exa^e 
"ît^iw, mais nidlement du carac. 
tioiai deshabitana, arlide fi eOen. 

R 4 
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Toutes ces confidératîons noas dé- 
terminèrent it inviter quelques cultiva- 
tears des communautés dont nous avions 
déjà le tableau à une conférence fotem- 
nelle , ou nous pvffions converfer ami- 
calement avec eux fur les avantages & tes 
dé&uts de leur économie rurale. Us dé- 
voient eux-mêmes nous mettre fur la vote 
la plus propre à faire parvenir à leurs 
communautés des con&ils apropriés à 
leur fituation économique. Nous enga- 
geâmes tous les membres de h fociété de 
phyfique à fe rendre à cette conférence , 
à laquelle le grand nombre des affiftans 
de tout rang & de toute condition donna 
non-feulement un air de folemnité , mais 
produifit encore cet avantage important 9 
que les différens ordres de notre étati 
que les feigneurs de la régence, des mi- 
litaires diftingués par leur rang & par leur 
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des miniilres de la parole de, 
es favans de profeffion , des né« 
, des artifans & des cultivateurs 
à fe connoitre réciproquement & 
(îdérer Tun l'autre relativement à 
ce que chacun dans Ton état peut 
^le bonheur de la patrie. 

on de ces conférences devoît naù 
lent être amical, ouvert, modefte 
nt. Tel eft auffi celui que le préC« 
che d'y établir par un difcours pro« 
avec cette chaleur qui part du 
ï à laquelle fe mêlent fouvent des 
d'attendriffement. L'orateur ex- 
lans cfette harangue pathétique le 
: cette affemblée , favoir les pro- 
e la félicité de la chère patrie , qui ^r 
roit s'établir fi tous les ordres anî- 
ar un patriotifme éclairé ne s'accor- 
à y travailler de concert y & cela 
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par une afFedUon A des égards recipri^ 
«lues , par ks éfbrts & les travaux réunil 
de tous les habitass , & par la ferme per. 
fuaGon qne la joaiiSmce ck oo6 avantagei 
pe rfonneU n'eft jamais plus affilée que 
lorfi^u'ils tiennent a« boohevr de la pa* 
trie. Tantôt Foratenr profite de la cil* 
conftance p(Mjr fixer Tattentioa de nos 
chers habitans de la campagne fur les pè- 
Tes de cette commune patrie, & faire 
fèntir à leurs enfans combien leur cœur 
paternel cft pénétré de tendreffe pour 
eux ; tantôt il fait apercevoir à fes au^ 
diteurs les Uens étroits qui unifient U 
vîUe avec le pays, & combien le vrai 
bonheur de l'un eft inféparable du vrai 
èonheur de l'autre. Souvent il leur ex- 
pore les voyes dont la Providence a daî* 
gné fè fervir pour nous rendre fenfibles 
les dommages qui réfultoient de n^ 
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3 , & ces exemples lui fervent à 
m imprimer la néceffité de réflé- 
'examiner fans partialité , de com« 
enfin courageufement les funeftes 
s dont on eft imbu contre toutea 
velles découvertes en fait d'agrKi 
, d'infpirer au cultivateur plus de 
nt à profiter des inftruétions des 
qui s'attachent à connoitre les in- 
is & les principes des autres na« 
our les communiquer à leurs cont- 
es. C'eft ainfi que les années de 
tés & de mifêre nous ont enfeigni 
effité de redoubler d'aétivité pour 
même agriculture , nous ont mon- 
danger de la négliger pour fe livrer 
me ardeur indifcrète au travail des 
Fadures , nous ont fait voir le prix 
nable & t;rop peu connu des pom« 
le terre & ont rendu palpables pat 
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de criftes & fortes impreflions des vérités 
qui jufques alors n'en avoient fait que de 
très légères. 

Voila, mon cher ami , les moyens 
que nous employons pour échauffer les 
cœurs de nos payfans , nous captiver leur 
aifedion & leur confiance , diflîper leur 
timide retenue ; '& les mettre en état de 
nous communiquer des idées claires & 
précifes, de fournir à nos queftions des 
foluclons bien déterminées ; de propofer 
avec modeftie leurs objedlions aux avis , 
aux confeils aflFedueux que nous leur pré- 
fentons , de fâçon qu'il puiffe réfultcr de 
ce choc des diverfes opinions , des lumiè- 
res propres à éclairer également , & les 
membres de notre fociété , & les culti- 
vateurs fur les vérités difcutées. Far là 

les cœurs s'ouvrent à une eftime & à une 

» 

amitié réciproque , on les volt s'épanchet 
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is l'autre , & les pèreS de la patrie 
iiflent d'avoir trouvé dans cette 
^e des fils dignes de leur tendrefTe, 
rois que vous vîfliez la douce çmo- 
ne cefle de fe peindre fur les phy- 
es de tous les affiftans pendant une 
nce de plufieurs heures ; & la plu- 
: nos citoyens fe difputer à riffue 
ir d'emmener avec eux ceux de ces 
j dont le bon fens &la fagacîté ont 
iver leur eftime & leur amitié, les 
re afFea:ueufement à leur table & 
ger par ce moyen la fatisfaétion 
leur ont fait goûter. Mais rien ne 
it une împreflîon auffi forte que le 
aiment paternel qui anime les dif- 
de S. E. Mr. le Bourg - nieftre Hei^ 
cr , toutes les fois que ce fage père 
patrie prend la parole dans ces con- 
tes; là, comme par-tout ailleurs » il 
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ta'eftperfonne qui ne convienne que^fe^ 
tares talens & la bonté de fon cœur ne 
l'élève autant au*deflbs de Tes chers coo* 
citoyens que la haute dignité dont il eft 
revêtu. Il ne s'cft encore tenu aucune de 
ces conférences dont , tant les magtftrats 
que les citoyens & les f^ayËms , ne foieni 
fortis l'ame fortement émue & tous réfo» 
lus de travailler i fe rendre plus utiles ft 
jt fe porter avec une noble émulation , 

• 

chacun dans fon état à augmenter le bon- 
heur de la patrie. Chaque fois le nombre 
des aflifians s'augmente, chaque fois les 
payfans emportent chez eux pour la fo«* 
cicté de phyfiqueune afFeétîon qui va jut 
qu'à rentfaoufiafme , & pour le gouver- 
nement paternel qui s'occupe de lent 
bien-être la plus profonde vénération. Ib 
répandent ces fentimeiis dans leurs com« 
tiiunautés , & préparent {es efprits à fe 
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vec plus de facilité aux améliora* 
s la fociété leur recommande dans 
qu'elle a foin de leur adrefier i 
les conférences dont rimportance 
ceffité de ces améliorations a fait 
ipal objet D'on antre côté les 
:s de ta régence qui fe ibnttroi». 
es afTemblées y ont aquis des con- 
:es plus ezades for Tétat aâuel de 
e 6c (br fes beCbins , coanoifTan» 
les conduifent aux réfoluttoas les 
liutaires , lorfqu'ils font du bien 
: cette chère patrie l'objet de leurs 
rations. Non , mon très eftimable 
l n'eft point de i|)eâacle dramatir 
ont TeiFet puifie aprocfaer de celui 
; conférences. Le fiijet le plus heu«* 
nanié par le plus grand génie offri-* 
jamais rien d'^nfli intéreflaat que 
;uffion immédiate do bonheut deia 
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pallié en préfehce de tons les ordres do 
rétat ? & l'art de Taaieur le plos habile 
exprimèra-t-il jamais les afFeétions de Ta* 
me avec la Force dont elles fe peignent 
ici tout naturellement? Ce qui fe pa£> 
foît au dedans de moi toutes les fois qu'il 
m'eft arrivé de jouer un rôle dans ces con- 
férences me force à en juger ainfi. 

Q^U elle fource de félicité un fou* 
▼eraîn ne s'ouvrirwt-il pas , s'il établit 
foit chaque femaine de pareilles conféren- 
ces , tantôt avec des gens de lettres fur 
quelque objet inftruélif des connoiffances 
humaines ; tantôt avec des négocîans fur 
l'état du commerce & des manufactures v 
ï>ne autre-foîs avec des artiftes ou des ar- 
tîfans fur les objets de leur laborieufe in- 
duftrîe ; un autre jour avec des cultiva- 
teurs ; il faudroit feulement que chaque 
objet difcutc fut toujours envifagé f(»» 

fes 
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rts avec le bien général & fous 

■ 

ions avec les autres objets dignes 
întion du prince; il faudroit en* 
'accompagné de fes fils & de Tes 
s il allât dans les mêmes vues vi. 
;ce(ïivement fes provinces ; par, 
z Variété continuelle d'objets don- 

ces conférences des charmes tou- 
3uvcaux. L'ennuî feroit tout aufïi 
r à ce jrince qu'au plus infatîga- 
:ivateur. Il aprendroit à connoltre, 
r , à honorer toutes les claffes qui 
fent fon peuple , à pourvoir à leur 
le bien-être & à devenir pour eux 
î tendrement aimé. La vertu , Phu- 
• , la félicité devîendroîent géné- 

& les vîfages fatisfaîts de fes heu- 
jjets , qui vîendroîent de tous cô- 
3fFrîr à fon paflage , lui feroient 
^er le fentiment de fa véritable gran* 
ne IL S 
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. deur , la certitude d'être le vrai père de 
la patrie. Senfation délicieufe qu'aucune 
vidoire ne fauroit procurer au plus heu- 
reux conquérant 

QjO A N T à notre petite république , 
elle a fu retirer de ces fortes de confé« 
rences des avantages importans. Nous 
avons de nouveau découvert parmi nos 
payfans nombre de bonnes têtes qu'on 
fait employer très utilement dans des cir- 
confiances efTentielles. L'amour des-fu* 
jets envers le fouverain a pris de nouvel- 
les forces. Les fentimens d'humanité & 
de patriotifme fe font plus généralement 
répandus dans les campagnes. Le culti- 
vateur connoit mieux fa vocation relati- 
vement à la patrie , & l'influence de la 
conftîtutîon du gouvernement fur fon 
bien. être, fa profefDon en eft devenue 
Ç^us chère & plus honorable à fes propres 
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1 réfléchit davantage fur fes opé- 
& s'éforce d'atteindre aux vrais 
s qui pouront lui en affurer le fuc« 
recherches Font rendu plus liant, 
île à fe prêter au bien général, 
ez TU que des communautés en- 
font entendues pour s'af&anchir 
rvitude du parcours ,• d'autres fe 
:ordées à partager des pâturages 
ns fitués dans des lieux maréca- 
qu'ils convertiffent en prairies ^ ou 
cations de jonc (d); d'autre$fe 

Ces .plantations de jonc , lorf<|ii>Ues 
en dirigées, font d^n très boa ra- 
ins un pays où les pailles font rares 
erchées; on paye quelquefois Tarpent 
)areiUe plantation aufli cher que Par* 
e la meftleurîe prairie. Ce n*eft pas 
ent en SuiQp qu'on en reconnoit ru- 

S 2 
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uoe fomme d'argent pour être employée 9 
félon nos lumières , au bien de la patrie. 
Nous requmes divers mémoires qui n'éi: 
toient pas moins fages que le premier , 
quoiqu'ils en diïFéràffent en nombre de 
points qui fe raportoient à des circonftan* 
ces particulières, ou au local de lacom- 
munauté. Parmi ces projets nous en trou« 
▼âmes un dans lequel la communauté qui 
le prôpofoit renonçoit volontairement au 
prix offert , alléguant qu'elle fe trou voit 
affez récompenfée par Tavantage d'avoir 
été excitée à fe' livrer ^ des entreprifes 
auffi utiles. Nombre de noa meilleurs pay- 
ians ont recours à la fociété, lorfqu'tls pro« 
jettent quelque entreprife utile, & Im 
demandent des confeils , des fecours , 
tles direâions*. La ville ne nous oi&e pas 
des fruits moins flatteurs de cette heu- 
reufe effer vefcence. Les efforts de la fo« 
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propofé les projets les plus im* 

uus en citerai on exemple bien fra* 
)rés ces dernières années de cher. 
payfan con<;ut un moyen de pré« 
r la fuite de pareilles calamités , 
fa de cultiver tous les ans fur les 
naux une certaine quaqtîté de ble^ 
lettroit en magafin , & joignit à 
jet , tant fur la manière de rôcueil- 
3leds que fur celle de les confer^ 
le les employer à leur deftîqation, 
lemenç de police qui feroient hon» 
1 légiAâfteur le plus éclairé. La fo- 
e phyfique s'empreiTa de faifir cette 
>npour propofer des prix confidé- 
à ceux qui fourniroient les meil- 
>rojets de ce genre ; la chofe nous 
utant plus facile qu'une fociété d'a- 
:s hommes venoit de nous remettto 

S I 
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une foDime d'srgent pour être employée* 
ftlon nos lumières , au bien de la patriC' 
Nous rEfjuraes divers mémoires qui n'cr 
toient pas moins fages que le premier , 
quoiqu'ils en differalTent en nombre de 
points qui Te raportoient à des ciiconflan- 
ces pardculières , ou au local de lacom- 
msnauté. Parmi ces projets noos en tioii< 
vâmes un dans lequel la communauté qui 

' le propoPoit renoni^t volontairement an 
prix offert , alléguant qu'elle Te trouvoit 
affez récompenfée par l'avantage d'avoir 
été excitée à felivrer ii des entrepriret 
au(D utiles. Nombre de nos meilleurs pay- 
Cins ont recours & la fociété, lorfqu'ils pro- 
jettent quelque entreprife utile, & Itn 
demandent des conreîls , des fecours , 

■ îles direAions.. La ville ne nom ofire pas 
des fruits moins flatteurs de cette heu- 
renfe effeivercence. Les efforts de la Sit^ 
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: phyfique fç font aquis de plus en 
s aplaudiflemens du citoyen ; le 
: de fes membres s'eft augmenté ; 
accroilTemenc de la contribution 
le ( f ) l'a mife en état de fournir 
penfes néceflaires. Elle a fouvenC 
le mains inconnues de riches pré- 
eftinés à être employés de la ma- 
qu'elle jugeroit la plus convenable 
)grès de l'économie rurale. Cettei 
! fociété d'amis des hommes que je 
ai citée plus haut , ft qui pendant 
:rté avoit dépenfé de grofles fommesr 

) Heurenfe ville! où les connotflknees 
: travaux qui tendent au bien de Tho- 
té y bien loin d*8Volr befoin d*étre ex- 
par les récompenfes du fouverain, ne 
it que par la conlidération dont ils jonlL 
& s'exercent aux fraix des citoyens 

s'y adonnent 
^ S 4 
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pour la fubfidance des pauTres , & pour 
leaç fournir jsn outre des grains & des 
pommes de terre pour fes femailles, nous 
remettoit fouvent de l'argent deftiné pour 
des priic tendans à faire naître ou à per- 
feâionner des établifTemens d'une utilité 
générale. Vous avez vu que nous em-^ 
ployâmes une partie de ces fonds à ré- 
xompenfer ceux qui nous avoient fourni 
des mémoires fur la manière de former 
dans les villages des magafms pour préve- 
iQÎr la cherté ; nous propofames de nou-, 
veaux prix popr ceux qui nous fourni*, 
rpient la meilleure faqon de s'y prendre 
pour procurer aux pauvres membres d'une 
communauté un genre de travail qui , ei» 
leur alTurant la fiibfiftance , tourneroit au 
bien général de tonte cette cemmiinau- 
te ; comme par exemple de leur donner - 
nn falaîre pour améliorer les pâturages 
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ns , pour entretenir les bois en 
at , prévenir les ravages des tor« 
ss fleuves, faire des chemins &c. 
nd nombre d'amis des hommes fe 
rent , au moyen d'une foufcription , 
)urnîr des fecours en argent à de 
s journaliers & demi laboureurs , 
>u1ant entreprendre des améliora^ 
fe trouveroient dans une impuiC 
:otale d'en faire les avances , & re« 
: tout le produit de cette foufcrip. 
iU comité économique de la fociété 
:voit le dlftribuer à de bons fujets , 

trouveroient en pareilles circont 
;. Nous acceptâmes ce nouveau fe- 

d'un cœur vivement pénétré de 
marque de confiance & d'aprobatioa 
part de nos concitoyens , & nou9> 
empreflames de la mériter en meU 
attention, la plus, fcrupuleufe à biem 
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une foitime d'argent pour étic employée* 
félon nos lumières , au bien de la patrie. 
Nous Ttr,amti divers mémoires qui n% 
toicnt pas moins fages que le premier , 
qsoiqu'ils en différaflent en nombre de 
points qui fe raportoient à des circonftsn- 
cos paiticulières , ou au local de lacoia* 
munaaté. Fanni ces projets nous en trou, 
vàmes un dans lequel la communauté qui 
' le pTOpofoit tenonçoit volontairement an 
prix offert , alléguant qu'dle fe trouvoit 
affez récompenfée par l'avantage d'avoir 
été escitée à fe' livrer ii des entieprifes 
aulG atïles. Nombre de nos meilleurE pay- 
ons ont recours à la fociété, lorTqu'ils pro- 
jettent quelque entreprife utile, & \m 
demandent des conCeils , des feceurs , 
' "itt direâions. La ville ne nous offre pas 
des fruits moins flatteurs de cette beit- 
reofe e&rvefcence. Les e&brts de la ùu 
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5 phy Gque fç font aquîs de plus en 

îs aplaudiffemcns du citoyen ; le 
e de fes membres s'eft augmenté ; 
accroiiTement de la contribution 
lie ( c ) l'a mife en état de fournir 
épenfes nécefTaires. Elle a fouvent 
de mains Inconnues de riches pré- 
leXlinés à être employés de la ma-* 

qu'elle jugeroit la plus convenable 
ogres de l'économie rurale. Cette 
e fociété d'amis des hommes que je 

ai citée plus haut, & qui pendant 
lerté avoît dépenfé de grofles fommesr 

?^ Heureufe ville! où les connoîiTanees 

es travaux qui tendent au bien de Thn* 

lîté , bien loin d*avolr befoln d'être ex- 

s par les récompenfes du fouveraîn, ne 

3nt que par la confid^ration dont ils jouiC 

t, & s'exercent aux fraix des citoyens 

. s'y adonnent 

S 4 
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Un honnête payfan quî avoit été com- 
pris dans nos diftri butions nous fit parve- 
nir en reconnoifTahce une hiftoire des 
plus naïves de fa vie. Trop de légèreté 
tf efprit Tavoit dans fa jeuneffe jette dans 
la mifèie & réduit à chercher fortune au 
fcrvice ; dans ce nouvel état l'amour de 
la patrie agit fi puiffamment fur lui qu'il 
fc mit à économîfer tellement fur fa folde 
qu'en peu d'années il fe vit en état de 
revenir chez lui bien yétu , muni de foi^ 
congé & d*une petite fomme d'argent 
qu il employa au payement de fes dettes 
& à l'aquifition d'une pièce de terre fi 
, pierreufç qu'on avoit entièrement négligé 
de la cultiver. Il en ramaffa les cailloux , 
en fit une clôture autour de fon champ , 
îl y porta de la terre & le rendit d'une 
^ande fertilité , qu'il auroit encore aug. 
. inçntcc, au moyen de l'engrais liquide, s'il 
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pas manqué de l'argent nécelTainf 
e procurer un réfervoir à mare, 
3US lui facilitâmes raquirition.L'iii& 
e {a vie eft pleine d^excellentes ré- 
is fur lui-mêtpe , & fournit un ta^ 
moral qui intérefTe autant que Te- 
e qu'il a donné , dans Tes opérations 
s , d'une ardeur extraordinaire pour 
vail , infpire d*admiration. 

ne finirois point , fi je voulois vou$ 
re tous les hommes eftimables que 
découvrons tous les jours de cette 
ièce. C'eft aflez qu'ils nous prouvent 
les facultés de l'homme fe dé vélo, 
auffi fous les haillons de la pauvreté . 
îtnbîen il fcroît aifé de trouver dea 
; dignes d'eftime , H pour les recher- 
on fe dépouilloit de toute efpèce de 
xntion. 
S dois vous indiquer encore une voie 
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dont 1» (bciété s'éft fervie pour, faire Te- 
preoTe des nouvelles découvertes en agri« 
culture. Elle déterra près de la ville un 
payfan laborieux qui culcîvoic un petit 
domaine comporé de vignes , de prés ^ 
de champs & d'Un pâturage fitué le long 
d'un bois qui devoit fervir à étendre le 
pâturage. Cet homme n'avoit connu jut 
qu'alors ni pratiqué autre chofe que la 
routine ordinaire. Il donnoic la plus gran* 
de partie de Ton fumier aux vignes , & 
l'engrais liquide à un pré attenant la mai-» 
fon , deforte qu'il lui reftoit fort peu d'en-i 
graîs pour fes champs à bleds. Il nourîf- 
foit à grand peine deux pièces de bétail, 
encore leur faifoit - il manger une partie 
de fes pailles. La fociété offrit à ce eut 
tivateur une gratification annuelle , s'il 
vouloit exploiter fon bien conformément 
aux direâions qu'elle lui fourniroit , fc 
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r une langue de terre de huit-cent 
le long fur dix pieds de large , par* 
în quatre- vingt carreaux, à des 
uxquels il de?oît fournir fa main 
e fans autre rétribution. Le mar-. 
ufon avoit fu rendre avantageux 
! payfan fut accepté, & Mr. SchuU 
:and connoifleur dans cette partie 
•gea de la diredion. II obligea d'à* 
otre homme à garder toute l'année 
tes dans Tétable , il fallut que fon 
fut mis en entier fur fes champs à 
'c fur fes prés ; & il ne devoit don- 
"es vignes que de la terre tirée d'un 
arécageux, qu'il falloit, avant de 
oyer , expofer aux influences de la 
' Ce morceau de pré devoit en mê- 
ms être mk en plantation de jonc , 
le produit fourniroît de quoi aug- 
:c fenCblement la meule de fumier. 
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Le terrain qui fervoic de pâturage fut cotl^ 
verti en champs , qu'on partagea en 'fis 
portions, dont il de voit en mettre alterna- 
tivement toujours deux en trèfle , ce qui 
lui procureroic aflez de fourage pour fes 
beftiaux pendant tout Tété. Le bois fut 
totalement alFranchi de la pâture. On 
plaça dans la pièce de champ la plus éloi- 
gnée un réfervoir à mare , dans lequel on 
condoîfît l'eau d'une fource voifine. On 
employa les quatre-vingt carreaux , indi- 
qués plus haut , à des elTais de culture fur 
toutes fortes de grains & de fourage , 
Sont on varioît en différentes manières 
la méthode & les circonftances. Dès la 
quatrième année le propriétaire fut en état 
de bien nourîr en toute faîfon trois pièces 
de bétail , fa récolte en bled fut doublée» 
tout fon terrain étoît devenu beaucoup 
plus fertile & plus facile à labourer, les 

bois 
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rétablifTdient , les vignes n'avoietifi 
bufFert de diminution fenfible , & 
!ent-elles éprouvé , notre homme 
t bien richement dédommagé par 
ilité de Tes autres terres. Les heu« 
ihangemens arrivés dans ce petit 
le oiFrent une preuve bien mani* 
es avantages que la fupreflion de la 
aporteroit à un pays , lorfqu'on la 
.ceroit par des fburages aftificiels. 

s carreaux deftinés aux efTais nou9^^ 
)ris à connoitre de quelles efpèce» 
ins & de fourages il étoit plus avan« 
[ pour notre pays d'introduire la 
e. Le trèfle d'Hollande , trifolium 
fe , Torgc rafe , Vdncorn & Vetncr^ 
/) parurent mériter la préférence , 



I Ces deux efpèces lU froment n'étant 
>u ou point connues en France, j'ti 

ne IL T 
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& commencent à devenir alTez communs.* 
Depuis peu d'années la focié(é poITede 
un domaine en propre qu'elle doit à la 
munificence des pères de l'état) qui )e 

été obligé , faute d'une équivalente , de leiir 

conferver la dénomination allemande. Vein- 

corn pouroit être nommée épautre à un grain. 

Mr. de Linné le place parmi Tes tritkum^ 

n*. 6, triticum monococum culyc. fuh triflo» 

ris y frvito ariftato ^ interme Mo JieriH, Gafpard 

; Baiihin dans fon théâtre de botanique « I. i » 

^ feâ. 4 9 cap. 13» p. 415 9 le défigne ainC} 

zea brifça diâa^ vel monococcos gerttuinictt'% 

cutmis eft (*f fpicis dicocco hreviorîhus y «»- 

guftioribitSf tenuiorihus ^ deprej/iss fpicis du^ 

fli'ce ordine , hordei modo digejlis , ariflis fub* 

qfperis armatisi femimbus multo ntinoribuSf 

Jingulis utricuHs, qui laves caudicantes ^ fîf 

' fnodici ieprcjfi ^ inclufîs à qutbus in woln }tof^ 

in are» exnuntttr .... Belgis S, Feeters hm y 

JftgUs fàint teterfcorn. Jmat folum tenue Qf 
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accordé pour y faire également 

f 

LS. On en a pris une partie pour 
n de botanique où fleuriflent cha^ 
et plus dedeux-milLe plantes dont 

quam ttpud Germanos ^ cum ftercortim 

am n9n exfetut , locis offerts 6f Tnon^ 

ro tvmpore vomerem non expertis feri 

t: Ucet nutem Sèptembri feratur ^ tat" 

%men onmium gf fubindè Septetnbri dC" 

nfe nuUttrefeit. Mr. Tfchiffeli eft le 

qui Tait £ait connoitre en Frsmce 

commence à le cultiver le long du 

nous n*avons pas pu découvrir fous 

[énomination. 

lencom ou amelcorn eft décrit par 
e Batthbi , ibid. cK. 14 , de la ma- 
vante : Zea amyîea , feu ofyra : herhé , 
genicuUSy magnttudine triticc Jhnilis ^ 
'a arijtis mulHs ffuUata , ia ttttenus ad 
accédât* ffHJusJtnguU J^cits , duês 

T % 
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plofieurs font des plus rares : mais je laifTe 
à fon infatigable & favant dtredeur , mon- 
fieur le doéteur Locher , le foin de publier 
les effais qu'on y fait , ainfi que leur ré* 
fultat. 

Avant de terminer cette volumi- 

granonm ardines j utzem dicoccos^ oittinm* Sg» 
menfoBiisiUs modo auididisj modo rufis, ift^ 
cbiâitury & ut zea decortictUionem in $Hola 
requirit^ quibus fpoUatum triiici granis ^tnile 
eft.*» Lochs muUis Gertnausa locis pr99emt^ 
Vire fata , apud quos ccmmunittr qmnto me^ft 
ntaturatur ; JuUo , Augtijlo metitur : apud oKef 
fiationes , tntio poftquam fatafuerit metife col- 
ligtittr^ tanto Hitervalh frt^es aUo atqta oUê 
folo, procreata inter fe dijlartt^ ut vH bitte 
appareat fiofm cuique tempus in (ùtgulis r^gio- 
fiihus deputatum fidjfe, Gemumis^ amekinr»^ 
quod, ex ea optimum aptylum canfiçi fpleat : BeU 
ps êmelkor^f AngUs mnikom y fiarcbecornm 
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litre , je dois vous faire obfervcr 
es les difFérentes opérations de 
é que je viens de vous décrire 
lite de fes premières liaifons avec 
iyogg ; c'eft lui qui nous a pro« 
irejnier ces conférences avec no» 
. & c'eft la preuve qu'il nous a 
dans fa perfonne que les lumié- 
le zèle pour le bien n'exiftoient 
s dans la clafle des cultivateurs 
i les autres claflès , qui nous a 
es à nous livrer à ces heureufeg 
8. Toutceci ne nous aprendioit-il 

importante vérité ? favoir que 
» qui ft'exercent dans la tranqui. 

vie privée peuvent étendre in* 
lent leurs influences fur toute la 
iumaine, de même qu'un feul 
ivenu chêne répand à fon tour 
rrain qui l'environne des fruits 
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li germent en de nouveaux ^bret ,- \tC- 
tels Ce -mpiriplient de nouveati •" jatqu'à 
qu'une forêt majefhieofe ait iiotfvert 
ute une conttée. Puifle de la même ma- 
ète , mon très cher. ami ,. le bel exe m- 
c qne donne votre vcrtneux cccléfiafti- 
le , i la âveuT de votre delcriptibn & 
'opreà le fi^e gouto-, a'-étendr»4aDS 
lût l'univers Bc faite germer parmi le 
:uple des ntœurà qui «lèvent l^nma-' 
lé ti/ ) »" p'"» haut point de perfcc- ' 
on dont elle etl Airoeptibté ! PuilTe une * 

X,gy tes ^pier! publies mnoacentd^uiii 
iclfMi zanéti aflcs fréquemment des tniitt 
: cecMn qui font bien fatisfailàiù pour 
s ami! del'hwnaoitiï, hf jonrpal encyclO' 
idique, i77Si t. L, [L 1^0, &it mention 
: Ht. Colonbel CQrf 4e 8. Denis , fur Su- 
a , qui accorde tons les ans aux cultiva- , 
ara de Â faroifle det prix de tante efpèce , 
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heureufe prorpéricé bénir à la fois le fôti- 
dateur de ce bonheur & le chantre qui 



qui font diftribués au jugement de la fociété', 
d^agriciilture d'Alenqon. 

La gazette de Berne du 23 Septembre 1771 
raporte que Mr. de la Peirière , ancien mouf- 
quetaire , a célébré le jour de la S. Louis 
de Ik même année, pour la feptième fois, 
la fête que voici $ o;i n'y admet que ceux 
qui fe font diftingués par leurs travaux ' & 
leurs fuccès. Ils y paroîflent* armés chacun 
d'un pique -bœuf garni de fleurs & de ru- 
bans. Le matin, la compagnie rangée fur 
quatre files & précédée de mnfîciens , va là- 
Iner Tinftîtuteur de la fête. On Vaccompa- 
gne à réglife pour y affilier à l'office divin ; 
au retour, on vaF déjeuner chez lui. Il fe 
tient enfuite un tribunal auquel il préfide , 
pour décider qui Ibnt ceux qui pendant.cette 
année ont tiré le meilleur parti de leur ter- 
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Ta précooiré ! Quant à moi , je les bé- 
nis d'avance du fond de mon cœur. 

rain , & ils fe mettent à la place d*honnenr 
pendant le diner qu'on leur i^ît fervir aulfi 
fplendidement que les circonftances le per- 
mettent. Le refte de la journée fe pafTe en 
conférences fur les procédés de Tagricnlture, 
& en danfes au fon des inftnimens. Mr. de 
la Peirlère eft parvenu, en honorant ainfî 
lé plus utile de tous les arts, à rendre Ul 
paroifie de Cépede » duché d* Aiguillon , la 
«ùeux cultivée de tontes celles dn pays. 
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mmmm mmmÊmmmmmmÊÊHÊmmmmmÊmtmmmmmk , 

ETTREV, ET DERNIERE. " 

\fr. tabbé SloiSMOND,' comte 
• Hochemvart^ prifidtnt <bi collège^ 
i Nord 9 à Lintz. 

Du 4 Odtobre 1774. 

fairis.,avep joie Foccafion d-o£Frir k 
révérence un téttioignâge public de ^ 
radtude^ En lifanl: ladefcription de 
nduite ^morale & écoàdmique d'un 
n pbilafophe , que JKr. de Sonnen* - 
fait connottre ddosfiVientte d'une : 
re il flalfleufe poqx IMJ 1 «a. le fai- , 
ntpnmfiHi^ i la, fiiite .de fea maximea 
lice , -cQQimerte > $^ finances , que 
nte Str^fold foutHit publiquement 
à préfidence en 1768 ; vous avez 
nonfieur, reconnoitre dans TaiH 
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nous , i plaûndre ceux que nous croyoïm 
dans Terreur , & à juftifier nos fentimehs « 
particuliers en madère de dodrkie par • 
des aûions qui annoncent une religion f 
féconde en moyens de devenir vert;ue|]|:^f, 
une religion où tout porte à la cbaritç ^ 
aux bonnes mœurs , à yhumanii^Vos. 
procédés 9 mon refpedtable ami, m'ont 
convaincu de ces vérités , & vous • ont 
captivé mon cœur. C'eftaufli ce qui m'en- 
gage à m'adrefler à un honmie tel que 
TOUS 9 pour lui communiauer les réfle- , 
sipns que m'ont arrachées/certains ptéju* 
g&domînans, qui, s'ils ne hâtent Ig. 
mine totale delà partie du globe que nous 
habitons , la menacent au moins des plus ' 
grandes calamités. Ce n'eft «qu'à des hom- 
mes de votre mérite , j& qui qnt autant 
d'influence fur l'éducation des plus grands r 
fejgnçurs, qu'il eft permis d'efpérer de . 
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rvenir peut-être à amener une faqon 
penfer plus falutaire , & à déraciner 
I à peu d'auflî funeftes préjugés. La 
)fe eft d'autant plus probable.que vous 
ez fous un maître qui paroit avoir for- 
le projet fublime de multiplier infen- 
ement fa puifTance, en augmentant 
copulation de Tes nombreufes provin* 
, & le bien-être de fes peuples. 

/agriculture eft Tunique fource 
la vraie & durable ifélicité d'un état, 
(l par elle que fe préparent & fe re« 
illent pour l'utilité du genre humaia 
trélbrs de la nature ; qu'ils foient em.<- 
i^és à notre nouriture ou à tout autre 
;e ; car tous nos befoins exigent la 
n laborieufe du cultivateur. Elle fouc* 
les matières premières à tous les arts 
tous les métiers , & la fubfiftance jb 
I ceux qui les exercent. C'eft d'aprèg 



S: la population ira toujours en augf. 
int , jufqu'à ce qu'elle fe trouve en 
bre avec lé plu& grand produit po(l 
le ragricultur&, c'eft.à-dîre jurqu'^à 
il y ait autant de peuple que la terre 
s foigneufement cultivée en peut 
•. Ce n'eft que dans ce période d*a(ï« 
:ment que vous ferez forcé de ch(âr« 
Tautres contrées qui ne fuient point 
e parvenues à ce degré de popula- 
i: de fertilité , ou de vous procurer, 
fabrication , des falatres qui vous 
nt en état de tirer les moyens de 
cance qui vous manquât , des lieux 
refte encore du fuperflu. 

) N peut fe convaincre par les liftes 
aîffances & des morts que telle éft 
et la marche de la nature ; ces \iù 
3US montrent que les villages four- 
t conftamment un excédent tr^ k^t^ 



! DRiflances, lorfqne ceW 
point interrompoe par li 
[le , on la fuite de Topret 
ti a obfeTvé que dans la mat 
sbooTg , il y avoit en , ao. 
, depuis 1698 jurqu'cn 1713, 
; dix-rept naiffiinccs contn 
qui avoit dû doubler la po- 
I l'cTpace de qu3ran^e aiit 
anton , on a compté , ds> 
fqu'en 1700 , quinze n^- 
: dix morts , ce qui a dou< 
: des habitant dant ce m6me 
». Une pareille population 
lui prédcufe qu'elle ne pri^ 
hommes fatns , vigooreux , 
: leur patrie. En effet quel 
être plus attaché à fa terre 
; cultivateur qui voie en elle 
i foins , la fbiticc de fe» rî- 
chefles 



£e SOCRâTB RUSTIdUB. io% 

thefles & de tout fon bonheur ? Ainfi l'a- 
griculture peuple un pays d'une efpèce 
d'hommes robuftes & courageux plus pro- 
pre qu'auQûne autre , & en mime tems 
plus întéreffce à défendre h patrie con- 
tre fes ennemis. 

L'HISTOIRE nous fournît à cet 
égard les exemples les plus frapans. Ro- 
me ne cefTa d'augmenter en grandeur & 
en puiiTance , tant que les mêmes bras 
qui çombattoient pour elle cultivèrent le 
bled dont elle fe nouriflbit (A), quer?- 



C ^ ) ^ Le peuple Romain étoit partagé 
„ dans les premiers tems en tribus urbaines 
,, & en tribus ruiliques: de ce partage il 
^, réfuita un effet qui mérite d'être obfervéi 
,, parce qn*il n'y en a point d'autre exem« 
,, pie, & que Rome lui dut à la fois lacon-i 
y, fervation de fes mœurs Se l'accroiflemeAt 

Tome IL V 
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]t enfin la (kge politique de tecevoir les 

V 

pa$ &ns mùm , difoit Varron , que nos 
tpagoanioiesancétees établirent au vitiage 
•a pépinière de ces robuftes & vaillans 
lofflmes qui les défendirent en tems de 
uerre & les nonriflbîent en tems de paix. 
line dit que les tribus des champs étoient 
9florées à caufe des hommes qui les com- 
jfoient; an lieu qu*on transféroît pat 
nominie dans celles de la ville les lâ^ 
es qu'on vouloit avilir. Le labin Ap- 
is Claudius étant venu s'établir à Rome » 
fut comblé d'honneur 6b Infetit dans 
s tribu ruftique , qui prit dans la ftttte 
nom de ik famille. £nfin les affiranehts 
roient dans les tribus urbaines , jamais 
s les rurales, il n'y a pas durant toute 
épublîque un feul exet^ple d'aucun de 
affranchis parvenu à la magiftniture » 
que devenu citoyen. Voyez le Canfrff^ 
h 
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penplet vatncBS au nombre de Cts dtoyens 
& d'angmenMt par -là Jàs-foree* & Ton 
territoire. N{u ancêtres combattitent Gom- 
né des Uont pour la coni^rvatton d'un 
pays paavre que des bras Aervcui pou- 
Volent feuls cnldver j maïs ik firère'nt de 
cette poûtion même des forces que la fii- 
périorité do nombre & tout l'art de Ta 
guerre ne purent jamais réduire. Çepen< 
dantl'on continue à opiimer.& ijtiépii- 
&t & l'agriculture & k paylàn qui doit 
J'esercer i on l'accable de dnrsimpots , 
qui le ftaftte&t de prerque t6at te fruit de 
'ftstravanx, &IuilatirentàpciiierBno»- 
ritore pour Talaire. 

Oh inventejoumellemsntdenonveaDi 
titres pour ^^cher à l'infortsaé cultiva- 
teur le produit de feu peinei , on fen nent 
au point de ne plus lui laHTer feulement 
Icnéceflàirc, & de le rédaire , conlnw 
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e , à foufFrir la faim au milieu des 
;, qu'il travaille journellement à d« 
a terre. Ce n'eft pas tout encore , 
3u(ré le délire & la contradidion 

« 

exiger que , dans le tems qu'on 
lande chaque jour d'avantage , il 
nne Ton travail & perde un tems 
s précieux à de rudes corvées. Il 
41 quitte fa charue pour aller tra- 
ï des chauffées , à l'édification des 
foniptueux de Tes inflexibles mai- 
}our tranfporter d'un lieu dans un 
es funeftes apareils de la guerre « 
r fournir des attelages aux barba- 
liftre^ des exaâions dont il eft la 
. Et qui poura faire rénumération 
; les moyens que la violence em« 
•our dfftraire le payfiin de fes tttr-' 
jftiqties ? De pareils procédés lui 
: fa vocation amère ; il perd le goût 
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du travail ; il eft toujours prêt à tnauclîre 
fin exifteoce S: finit par s'expatrier ( i)* 
Au b'ea de (bnget aaz moyens de lui adou- 
cir ta vie , au lieu de l'encoui^get à des 
travaux aufTi indirpeoTablës que lés Gens 
le (ont à larocïété, on met tout enulàge 
pour aTilit Ton êtu , pour enlever à t'a- 
gricultore tes bras qui lui Ibnt lî nécefl 
faires'i on employé toutes les fubtîlités 
de l'cloqueiiâe pour engager le cultiva» 

' (0 II eft bien doux poni tout Fianqoù 
^i tira ce tiMeau, màlheureureminC trop 
vrai dans de certaiiit payi , de n'y point le- 
cennoltre rapatrie, ft de favoitau contraire 
tpK Vadarâiiftratia» <ft ' fortenent occupée 
de l'akoUtiMi touk <les eorv^, abolitioa 
dont Mr. TurgQtAvoitC hcnren&HieBt dtmaf 
' r«xeiiiple dans fan inteadasce de Limoses. 

avant que le génie tbtelalre de ta France 
i t'ait placé dans le poAe, dont fcs Inmijiesa 



I : 
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:eur à délaifler fon champ pour embrat 
ef une profeifion qui lui offre plus de' 
rommodicés , une fubfiftance plus aflurée, 

• 

>Ius d'honneur , plus d'abri contre l'a. 
»reffiûn. C'eft ce qui arrive fur-tout dans 
»s enrolemens militaires ; c'eft encore ce ' 
u'6t)èrc la fureur indîfcrètc d'ériger par- . 
3ut des manufadlures à l'envi les unes 



s vertus, fon zèle pour le bien, fon amour 
}ur l'humanité le rendoient ii digne. 
L*obilgation à laquelle on réduit les mal^ 
îureux payfans d'une grande partie dePem- 
re de garder jour & nuit leurs champs 
>ur les garantir des dévaihtions des bétes 
uves, tant d*autres loix deftruâives, di* 
les de la pins profonde barbarie, qn'en« 
linent la furenr de la chafiè & fes droits 
ieux» font peut* être de tous les mauK 
'on leur fait fooffrir les pli^ foneftes Ss 
moins conféqoens, 

y 4 
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rétat. L'entretien des troupes def-« 
i remplir ce but n'exigeoit qu'une 
ïortion du. fuperflu , qui naiflbit . 
)re€de la puiiTance tutélaire, & 
^tntne , à moins d'avoir les fenti- 
:s plus vils , payoit avec joie cettet 
Dartie de fon fuperflu au guerrietr 
afTuroit la jouiflance du tout. Mais; 
jours , les armées font devenues 
principal de l'adminiftration , lo 
évalue fa grandeur fur le nombre 
régimens. Ce font eux, qui, fui^ 
t préjugé favori , forment le corp9 
tat , & le refte de fes habitans n'y 
nfidéré que comime un attirail dont 
! fauroit rîgoureufement fe pafler ^ 
qu'enfin il faut à l'armée du pain S^ 
abits. On ne s'embarafle pas , à h 
; , fi le nombre de ces êtres fubaL 
s augmente ou diminue , «tant ^ue 



i 
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TaTgent & les rines ne nanqoeot point 
anfiildat. Vient-on à s'apercevoir enfin 
d'un vulde très fenfible dans la popnla- 
tkm? on tâche de le reniplir«n attirant 
de nouveaux colons, on en établïflant des 
■laifons d'enfans ttoavcs. Cependant ce 
n'eft là qa'one population illafoire , on 
les états qn] FoanûlTent les émigrans per- 
dent beanconp pins que celui qui les le- 
çiicn'y gagne; elle nefaordît d'ailleurs 
■voit ancone conliftancc anlG long-tems 
qu'on laifle fnbfifter les canrei de fon ii- 
périfiementf & qu'on néglige le»vru» 
ft feolt moyens de la rétablir , qui cou- 
fiftent i fure régner l'aiJànce & tes bon. 
ses mceuis dans les campagnes i car une 
heurcufe feMiiditc Ce répandra toujours 
fiir les fflulages chaftes & les ménages 

l^A naladie dQnt 9^ iMiat plaigao^ 
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enue fi gétiéralc , que ce ne font 
ulement les (ouverains des états 
i vafte étendue les obligea fe tenir 
de contre les ennemis du dehors, 
e d'une puKTance militaire , qui 
mbés dans l'excès à cet égard. De 
princes , des états t(ès médiocres , 
es régimens ne peuvent protéger 
1 leur foible territoire , ni l'empÂ* 
e devenir en tems de guerre la proie 
îmier occupant , entretiennent ce* 
mt des troupes dans la même dit 
•rtion. Il s'eft formé un nouveau 
de luxe d'avoir fur pied des foU 
. comme il eft de la dignité d'un 
Ihomme de nourir une meute. Voilà 
ti a rendu les enrôlemens tellement 
îles , qu'il n'eff: pas de moyen qu'on 
ploye pour engager les fils de bou& 
; & de pajfans à renoncer à leur genre 
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zèle mal entends pour rétablifT». 
es fabriques a fait autant & plus 
encore à l'agriculture. L'état de 
sur, où de pareils établifTemens ont 
ertaines contrées particulières , en 
int un fuperfly d'argent , a féduît 
s fages politiques au point de les 
lire envifager comme ie moyen le 
r & le plus facile de rendre un pays 
int ( * ). Ce préjugé eft devenu épi. 
ue dans toutfc l'Europe. Toute vil- 
uelque petite qu'elle fût , a voulu 

une manufeôure dans fes murs; 
u(e encore fi ceTenin ne s*étoit pas 
du jufques dans les villages ! 

quantité de bras que cette funefte 

I Sulii, le modèle des lâges & veiw 

politiques, fîit en même tems trop 

é pour fe livrér«'à tait pareille iUufioii. 



Le Soçratb RusTidUB. jt$ 

icent à envier l'étalage & ]^ fen, 
de l'ouvrier ; d'abord ils veulent 
nt employer les journées d'hiver 
îms pluvieux , où l'on ne va point 
mps, à gagner de quoi fe faire 
: pécule. Le père eix touche queU 
fe & voit augmenter fon bien-être, 
kment le mal prend le dêffus , le 
les champs fe néglige , les enfahs 
nt mille prétextes pour s'y dérb. 
fin ils menacent leur père d'aban. 
la maifon , & l'obligent à les pren- 
penfion. C'eft ainlî que l'agricuU 
nbe en décadence & marche vers 
ère deftruâîon. 

p^oît s'accroître , à la vérité , une 

le population. La fecilité dp ga* 

fubfiftance occafionne bien dey 

s précoces & înconfidérés qui fou. 

* 

viennent très féconds, ffiais ce 
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ii*eft qœ le nombie des confommateats 
qui aogmeote, tandis que la dafle pco- 
doâfve diminoe de jour en jour. Ajou- 
tez que dans an genre de vie anfii féden- 
taire, le (angfe corrompt, lesoorpss'é- 
nenrent, les maladks Ce moltipHent, 
en même tems^qoe les mœurs deviennent 
plos Tideofes. On n'a pins qu'on people 
débile , mal faîn , déréglé , qm n'a oon- 
lenré ni vigiiear, ni ooorage, poar des 
travaux on peu mdes, bien loin d'en 
«voir poor la défenfe de la patrie. Une 
pareille popablion ne pouvant point fiofur- 
nir an prince nne bonne efpèce de fd- 
dats , les enrôlemens péfent encore da- 
vantage (br la claffe des cultivateurs ; & 
de cette faqon Ja fabricatian foule encore 
plus l'inculture que les années énormçs 
qui font tou joqrs for pied. 
Oh m'obqe^era fms doute que c'eft 
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contrées où les manufa(ftures & 
erce fieuri(fent le plus qu'on trou- 
rapagnes les mieux cultivées. On 
•a méaie pour exemple ma pro- 
ie. Je conviens que par la grande 
des terres , occafionnée par l'ac- 
ent de la population que les ma- 
res ont fait naître , nombre de pe- 
ices de terre font cultivées à bras 
n des jardins , & raportent beau- 
js que de grandes pièces cultivées 
rue ; que d'ailleurs on augmente 
ité du fol par des engrais artifi. 
ec de la chaux , du gyp , des chî. 
laine, des cendres &c. , ou par 
ats de foin & de paille qu'on va 
ms d'autres contrées ; car il fem- 
la nature elle-même fe lailTe ache. 
îx d'argent. 

s en examinant les chofes d'un 
i II X 
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peo plos prés on trouvera que cette fer« 
tilité n'eft qu'illufoire ^ foit parce qu'elle 
n'eft pas fuffifante pour nourîr un auffi 
grand nombre d'habicans, foit parce qu'el* 
le enlève à d'autres lieux les moyens de 
fe fertilifer eux-mêmes. Si c'eK avec les 
pailles d'un autre endroit que j'amende 
mon terrain , il faut que l'engrais man- 
que à ce même endroit , & fi je nouris 
mon bétail de fourages achetés , U faut 
que mon vendeur laiffe dépérir le fien ou 
s'en défaffe. Cette fertilité aparente eft 
d'ailleurs fi intimement liée avec une^ 
grande circulation d'argent que la cliute 
des manufactures fait difparoitre toute 
cette fertilité , & laifle les habitans d<.ns 
la plus afFreufe mifère. Cette chute eft 
' inévitable , Ôc c'eft la fureur univerfelle 
d'élever à l'en vî des manufactures qui doit 
certainement l'açcéiérer. il fe âbiique 
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rande quantité de marchan dires , 
\ matières premières devenant ra« 
aflent de prix , tandis que le nom- 
; vendeurs s'augm#atant fans cefle 
KTer la marchandifé fabriquée. Le 
àdturîer voyant diminuer fon gain , 
è dédommager fur fes ouvriers , il 
ue leur falaire , peu à peu la mîfère 
gne , & rien ne peut plus les en ti- 
parce qu'ils n'ont plus ni les moyens 
force de fe nourir par le travail dès 
nps. La marchandifé s'accumule dans 
aagafins du commerçant qui Ta prife 
édit , il ne trouve ni acheteur ni ar. 
t, les banqueroutes fe manifeftenc, 
îtte riclieffc , dont on faifoit tant de 
, fe fond dans les livres de commerce 
nme la neige à la chaude haleine des 
tits du midi. Four lôrs le pays fe trouve 
nue d'argent & de pain , parce que ce 

X 2 
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beau z^e poni les Fabriques a ruiné l'a- 
griculture (;>■ 

V nous refte encore à examiaer une 
roifièaie épidémie qui achève la ruine de 
r^Gulture ; le luxe , dont l'empire elt 
fi univerfel & qui foodoye une armée plus 
nombreufe peut^tre que csUe qui eft em- 
ployée au fervice militaire ( m ) : ces lé- 
gions de frifeurs , de cuiiîniers , de va- 
lets de chambre & de laquais dont la plD- 



(/) Noos Gtvont de bonne part que dans 
les cinquante mille amei qui coiipofeDt la 
popoUtion de la ville de Leyde, où la fa- 
brication eft beaocenp déchue de Ton an- 
cienne rplendear, on peut en compter vîngN 
mille qui font dans la milïte , & à la chaîne 
des trente-mille autres. 

(w) Si elle n'eit pas pins nombr^nfe, 
elle eft à conp Sa infiniment plus d^pen- 
dieate. 
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t également enlevés à la Culture, 
toutres les clafles la plus nuifible 
is inutile , ce font dans la fociété 
lavres corrompus qui répandent 
: le funefte poîfon de roifiveté & 
:bauche ; ils dévorent une grande 
ies provifions que les Tueurs amè- 
laboureur arrachent à la terre » & 
tribuent en rien à^fa défenfe, dont 
Te militaire eft au moins chargée, 
font entrer aucun argent de l*é- 
r dans l'état, ce qui augmenteroit 
»ins pour un tems fon bien - être ; 
fervent précifément qu'à détruire 
'6 qu'amaffent le travail & l'induf- 
& à précipiter la ruine du bonheur 
nt que le^ commerce & les manu- 
es procurent à une contrée. 
^ feroi t ftupéfait fi l'on tiroit la fom« 
Dtale de tous ces fainéans. Dans ma 

X j 
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éfulte un triple défavantage ; la 
y perd Tes bras , le ménage fài^ 
nfommation inutile » & le père S^ 
de famille s'habituent à ToiCveté. 
I s tout cela n'eft rien au prix de 
le quantité de cette vermine qui 
: dans les grandes villes , des miU 
i valets ne font entretenus que pouf 
dans les andchambres , & pour 
:r le derrière d'un cârofle , que des 
; bien iculptées orneroient beau- 
mieux. Ce travail procureroit au 
du pain à un artifte & feroit ad- 
Ton génie ^ tandis que chacun de 
irafites fait foulFrir la faim à que), 
laborieux cultivateurs , & livre au 
s du fage l'extravagance des mœurs 
lantes. Je n'ai jamais pu voir fans 
tume ces oififs fàftueux entourés 4e 
oupes de valets. Ce font pour l'or- 

X 4 
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ant ces fînges fi vils à mes yeux 
icore avpir de l'orgueil & jettent 
ird dédaigneux fur des êtres qui 
fervé leur noblefle & leur raifon, 
le front d'infolter à la pénible ac- 
te rartifan & do cultivateur. Mais 
nons nos regards d*un fpeétacle 
lent odieux & aviliflant pour l'hu* 



a 



pourois citer encore d'autres abus 
:odaifent des effets femblables. La 
atîon enlève encore bien du monde 
campagnes ; mais je pafle là-dfeffus 
' qu'elle répare peut - être ce dom. 
: en nous amenant les produâions 
lutres parties du globe. Que d'habi., 
débauchés à notre Europe pour aU 
leupler un autre hémifphère ! & ces 
nies font devenues d'une telle impor- 
te pour certains états , que bien •* tôt 
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i borine Providence fait faire fer- 
confervation de fon ouvrage jud 
folles erreurs qui entraînent fe& 
es & femblent tendre à leur deC 
tî. La fage prévoyance des hom* 
eroit-clle en effet s'attribuer Thon- 
e cette heureufe reflburce ? Ce qu'il 
bien certain , c'eft qu'à la fonda* 
es colonies il n'eft venu dans Tet 
aucun de leurs fondateurs de cher* 
des pays où l'on pût recueillir du 
On vouloit de l'or , ou des épice-i 
m du fucre , ou des matières brutes 
les manufadures , en un mot de 
fe faire riche ; m^is la Providence 
f faire trouver ce qu'on n'y cherchoît 
> un grenier d'abondance pour no* 
urope dont les fauffes maximes pré-* 
ent la ruine. -j 

l s fuites des abus que nous venpns 
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srvations que dans ces mêmes graru- 
Lies , s'éblouira de cette aparente 
tion ; finalement la faim & la mi« 
^ndront comme un ulcère rongeane 
her de même à celles - ci , & en 
nmer les habitans. Le pain & la 
ance viendront à manquer au foL 
Des armées mal entretenues , tour- 
nes par la faim , aprendront à mé- 
' la difcipline , à fe révolter contre 
chrf , & Pon verra fe renouvellet 
lorribles fcènes qui dans le renverfc- 
t de Tempire romain ont devafté To- 
rs & fait naître une barbarie générale. 

U s voyons dans le lointain ces 
îs effets du defpotifme & du luxe s'a« 
;her de nous. L'hifloire ne nous four- 
loint d'exemple d'une cherté pareille 
iUe qui depuis 1770 a manqué' de dé- 
lie une grande partie de l'Europe. Ce^ 
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terroir n'avoient point formé de 
poor les tems de ncceffité ( n ). 
perdît la tête en voyant rabîmc 
Tous fes pas , & perfonne ne fut 
Comme l'infortuné qui vient de 
lufrage s'accroche à la moindre 
2 qu'il trouve /ous fa main, & 
ne avec lui dans les flots qui Fen^ 
fent ; de même les hommes d'état 
t les moyens les plus pernicieux, 
■endirent l'exportation & fe cou. 
par.là la reflburce de Timportation 
îtant tout court le commerce des 



En 1770, le fac de bled du poids 
K-cent livres ne coutoit en Saxe que 
les, argent de France, tandis qu'il 
lit pour lors déjà trente - fix francs à 
& en 1773 le même poids coutoit en 
inquante-iix Iraoçs. 



i . i'-^ 
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gnint. Les membres d'mi même corpi 
d'état fe ponèxeat les ms à l'égard det 
antte» à ce» nolentei extrtmiics , aa(& 
ÎDRtitet <i« cnielles. Allemands contre 
JLikmaT)is , Sooabe» awiïre Souabes , 
SuifTetcomTcSoiffei, Me mal n'en dc- 
vîni tjoe pio* I^cûant. 

Il ne Tcfioît plus d'autre! expédient 
ooe de féic Tenir des grains des contrées 
kt phB éioigoées. Les ports de France 
& dltalie devinrent les greniers de la 
putie méridionale de l'Allemagne jufqoes 
très près de & moitié feptenttionalc. 
Sans cette reffonrce H ne feroit pas refté 
dans bien des endroits de quoi fournit 
flDX remailles. Néanmoins les frais de 
tianfport quadruplèrent le prix de la den- 
rée , & privèrent le pays de fomraes im. 
içenfes ; encore re pouvdfcon pas , faute 
de Toitures , obtenu, autant de giaips ^."^ 
le 
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in en exigeoit^ des milliers d« 
es commencèrent à languir & à 
ifumées par la feim; un grand 
de celles qui lui avoient cchapé 
tilevées par des fièvres putndes , 
la corruption du fang. 
alamité feroit devenue bien plus 
encore , & n'anroil; pas manqué 
ifter cntiérdnent certaines con. 
î la Providence n'eut daigné avoir 
fes créatures , & n'eut préparé 
in par une autre playe qui u'étoit 
ente un remède à la phye adueU 

* ce qui arriva par la chute da 
ce qui précéda direcSement & ac^ 
na ces années de calamité. Det 
d'auvriers qui vivoient du oonï- 
^ des manufùânres avoient apri« 
:er le pain. Forcés de fe contenter, 
oitié de leur nouriture accouto. 

• IL V 
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' moment l'Allemagne a de nou- 
I pain en abondance. Je ine Vu 
oint , mais Dieo fait combien cela 
Je crois entrevoir la fourcé de 
•ondance ; mais je vois bien auffi 
ne faproïc être permanente , tant 
racine du* mal fubfiltera. La cala*- 
a point pefé fur le cultivateur , 
^es ne font tombées que fur les 
clafTes. Lorfque fes ravages eurent 
la claflc nourîcière n'avoit point 
é , tandis que le nombre des con- 
teurs avoît été" confidérablement 
( o ). Aînfi la claffe produ^rice 

Lorfque de pareilles calamités fe font 
ians une contrt^, il y meurt dans 
Eiée trois & quatre fois plus de monde 
is les ann^s ordinaires, tandis que 
riages , & par conféquent les naiflàn- 

■Y t ' - 
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. D'ailleurs la difette avoit (ait fen* 
me manière fi frapante tout 1 preix 
;rîculture qu'on s'enflamma de toa« 
irts d'enthoufîafme pour elle. Tout 
nt à planter. On partagea les pâ« 
es communs , on arracha les épine»; 
i brouffailles , on cultiva tous les 
ins abandonnés , rien ne fut négligé 
fe procurer plus de fubfiftance. Oti 
icha fur-tout avec un zèle univerfél 
culture bénite des pommes de terre, 
t cela devoît bien pour cette fois nous 
ener Tabondance. Mais nous voyons 
i ce beau zèle pour l'agriculture Te re. 
in , les pommes de terre perdre de 
r confidéradon & retomber dans leut 
;ien mépris. A peine daigne-t-on les 
nter pour l'engrais des beftiaux. te 
nmerce relevé redonne de bons (alai. 
qui bannifient la parcimonie , ft kl 
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ncpuragement de ragricuhure. D'où 
me cec emprefTement général avec le« 
el tant de fayans & de demi - favans 
ïccupent de récqnomie ruftique ? D'où 
snt que depuis quelques années il n'eft 
cune matière fur laquelle on ait autant 
rie ; qu'il n'y a guères de petites villes.^ 
; même de bourgs , où il ne fe foît fatr 
lé des fociétés économiques , qu'il n'e^ 
3int de gouvernement qui ne s'en occu^ 
e ; qu'on propofe en tous lieux des prix 
ceux qui imagineront des procc^dés de 
ulture plus avantageux , qui décjDUvri» 
ont de nouveaux engrais ; & pour la pra. 
ique à ceux qui fe diftingueront par leur 
labileté & leur diligence dans le travail \ 
)ue l'on a publié des édits pour fuprimer 
es pâturages communs & pour afFrancUk 
les terres de la fervitude du parcours & 
de l'affolement ? D^où vient que tou$ les 

Y ♦ 
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idant une triife expérience nous fait 
X le contraire. Ceft dans le fort de 
jtes ces opérations qu'efl: furvenue ceU 
efiîroyable famine , fans qn'on ait (à 
m elle provenoit , parce qa'on n*efk 
Int allé aux véritables fources. Don- 
a à Tagriculture , en place de livres, des 
as ; & vous la verrez fleurir fans autre 
ftruâion. 

[lîp u s avons découvert une maladie 
ctrêmemènt dangereofe ; il eft jufte de 
►ngcr aux remèdes. Imitons pour cet 
ffct le fagc médecin qui tâche de con. 
oitre les caufes prochaines du mal, pour 
tabiir en conféquence fa méthode cura- 

onftante abondance , à moins que le bled^ 
e fe vende toujours , an moyen d*une lU 
re circulation y à un prix fiivorable au cul* 

ivtteur. 




la ftérilicé. De cette manière le payran 
luvera de Fencouragement à fe livrer 
se . %rdeur ai| travail , & le Ibuyerajii 
ra. intérêt d'exciter Taâivit^ du cui4« 
teur. "' Il fentira mieQx le mal qui ti^ 
te tant de la perte que l'agriculture fait 
fes bras , que.des corvées <|ui diftrai. 
it le laboureur dp fes occupations. II 
:Iiera de trouver des ^xpédiçns pioin» 
mmageables. - 

I L faut en même tems tâcher de lut 
fpîrer , outre Peftime de fon état , le 
ntiment que tout homme doit avoir de 
dignité naturelle. On lui facilitera en 
)nféquençe le dévelopemeftt des fàcuU 
s de fon ame , pour *qu*it aprenne à 
gîr par principe & à cîoiitïôîfeè Tinfluence 
e fa profeflSon fur la T^Vofpërité publî. 
lie. Il nes'agiro'îtpourcéla que d'eta- 
lic'dans les campagnes de bdnÂe ecoîed 
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de la fociété , & à reconnoitre en 
i teins combien il lui importe d'être 
gé par la puiflance tutelaire , Ton 
it naître naturellement chez lui le 
;ntement de Ton état , un tendro 
ir pour fa patrie & un refped filial 
Ton fouverain ; on le verroit redou» 
d'ardeur pour des travaux ou il trott« 
itfon propre avantage, & les moyens 
ayer à fon prince le tribut de fa re« 
loiiTance pour fa proteâion (i elTen* 
e à leur réuffite, proteftion qui ne 
oit exifter qu'autant que le cultiva-' 
' fournit les moyens de l'exercer. 
E s perfonnes des autres claflcs de fii<J^ 
bcléti 9 les nobles , les officiers de 
i:e & de police , les pafteurs , de- 
ient fe faire une loi de fe conduire 
s cefTe envers le payfan avec toute la 
dialité& ramitié poOlble , & de HnC 
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es dont la fagefle aflure fon boti* 
venir dans leurs momens de déla& 
: 6c de recréation conduire la cha-i 
ns leurs terres & s'y livrer à d'autres 
ces champêtres ? 



lion s rcmpereur a donné en 1769 un 
ible exemple Û honorable anx cultivai- 
f dans le territoire de Foforitz. Le 
'■ de Lichtenftein , pour en conferver 
moire , a fait ériger fur le lieu même 
onument de marbre , chargé de figures ' 
bliques relatives à Tagriculture , avec 
inrcrîption; Imp. C^ef. Jofepbo, Divs^ 
'ifci Sf M. ThereJÙB Aug. pro fel AuggS 
's anno MDCCLXIX^ tnenfe Aug. die 19 , 
mtandotm populorum inâufiriam , duSio 
)tum bac jugerum aratro^ agricuUuram 
ni generis nutricem nohîlitavk , commu* 

« 

ordinum Moravia votis , po/uit Jbfep^us 
eslaus , princeps à ISchtenflein, La cha- * 
dont s'eft fervi S. M. L dans cette occa^ 



%%% Lb Socbate RnSTSAVK. 

^' L'âNCiESUE Rome jonlffoît fofc 

^ vent d'un pareil fpeAacle dans le tenu 

qa'ellc po&it les fbndemens de fa gran» 

dem. Je tionve dans ThiAolre de ma pstiie 



fion fiit enveloppe par lerpcft daot un itËf 
ronse, & elle eft cùiAnit pat otdte de 
M M. lei repi^eotani de Moravie, Gax. it 

Le prince Feidinuid de Btmitwiclc vit de> 
puif plnfienit aonéet à la GunpajfDe dana 
tue erpèce de folitude , oii l'on luns a dît 
^'il t'occnpoit de l'agrieultnte. Il n'y Ait 
^e qnelqoes ainîi choîfis , & t'y diftingi» 
antant par ù bienlailàiice Se la pratique de 
tootet les vertus civilei qo'il te diftlngndt 
pu 1« qualités gnenlires à la ttte des ai< 
tnées. Il va très rarement i Bumfwick,». 
jarce que le train de la cent ceavicnt diffi» 
cileount i nu i>ie. 



X 



}&emple pareil qui date du 13 me fii. 

& que jenepuism'cmpécberdcra* 
;r ici tel que notre ilbftre Bodmer 
conte. Un duc d'Autriche , vraifeitt. 
leiuent un des fils de Tcmpereur Al. 
, voyageant à cheval de Rappcrfcb- 
i Nî/înterthur, aperçut dans un champ 

de Hegnau un homme dont le port 
habillement annonçoit quelque chofe 
liftingué , qui conduifoît une charue 
lée de beaux chevaux menés par un 
le homme d'une très belle figure. Que 
t dire ceci , s'écria le jeune duc éton- 

a-t-on jamais vu des payfans d'auffi 
ne mine & d'un air auffi noble coo. 
i^e une charue avec un pareil attelage? 
nreîgncttf, lui dit fon gouverneur, 
mme que vous voyez eft le baron de 
5nau & Tadolefcent eft fon fils ; ils 
adront certainement demain vous faire 
'l'omc IL f^ 
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lent Hçe avec la fagefle ; & je puis 
er , d'après ma propre expérience 
peut toujours dans les villages con« 
avantageufement de raffiduieé.& de , 
leté que les habitans aportent à leurs 
IX ruftiques , en faveur de leur at- 
ment à la religion & aux bonnes 
rs ; parce qu'il eit très rare que ton- 
;es vertus n'habitent pas enfemble. 
pour de pareils cultivateurs que leur 
doit nécefTairement devenir de jour 
sur plus gracieux ; leurs mœurs ne 
ent que s'adoucir au point de les ra« 
her des bergers de Théocrite ou de 
ler; on penfe bien que de pareils 
ans ne délireront pas beaucoup de 
iger de fîtuation. 

A I s un moyen bien plus afTuré d'e- 
r cette félicité dans les campagnes 
l que U fouverain les vivifiât de tems 

Z z 
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néanmoins ufer des plus grandes 
lutions pour empêcher que de pa- 
honneurs n'enlevaflent le laboureur 
profeffion , ce qui anéantiroit tout 

tant de fagefle, après Pavoîr revivifiée 
tant de gloire, fournit aux autres foa. 
ns un exemple qu'ils ne fauroient trop 
preiTer d'imiter. Nous avons raport^ , 
la note rr du premier volume, ce qui 
ratîque à la Chine à cet égard 5 mais 
; avons trouvé depuis , dans un ouvrage' 
précieux intitulé, Foyages d^un philofO' 
des éclairciflTemens fur cet objet qui 
îtent bien d'être placés ici. Tout le monde 
it que le foiiverain de la Chine ouvre 
ours Tannée en traçant quelques filions 
! un champ defliiné à cette cérémonie } 
s Ton îgnoroit aflez que la même cétc- 
lîe fe renouvelle encore au tems des fc- 
lies, qu'il y a toujours des laboureurs 

z j 
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ftîme accordée par le fouveraîn, de 

lonneur qu'il croît devoir être rendu 

IX qualités eflcntielles qui ont donné 

cultivateur des droits à cette diflinc- 



vrage qu'il n*aît vu lai-même , s'cft trouvé 
cette ouverture des terres à Canton, & 
i jamais vu , dit-il , aucune des cérémo. 
es învente'es par les hommes > avec autant 
î plaifir & de fatisfaftion qu'il en a eue à 
infidérer celle-là. H confirme auffi ce qui 

trouve dans la note que nous venons de 
ter , & il ajoute que lorfqu'un laboureur 
mérité des égards plus diilingués que les 
itres , l'empereur Tapelle à Pékin , le feit 
>yager aux frais de l'empire & avec digni- 

, le reçoit dans fon palais, l'interroge fur 
s taîens , fur fon âge , fur le nombre de 
5S cnfens , fur l'étendue de fes terres » l'acb 
ibie de bontés, & le renvoyé avec un ti. 
re honorable & comblé de bienfaits. 

Z 4 
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des grandes années permanentes re« 
ment à l'agriculture* 

déclare avant tout, que perfonne 
lus de confidération que moi pour 
militaire , & rien n'eft plus jufte , 
moi , que de récompenfer le guer* 
)ar des honneurs dtftingués. De lui 
nd la fureté de tout l'état , & c'eft à 
ravoure que le favant , l'artifte & le 
îvateur doivent le loifir & la tranqui* 
fi elTentielles au fuccés de leurs en« 
irifes. C'eft pour tous les autres habt- 
3 du pays que le foldat facrifie fes foc- 
, fon fang , fa vie. Il n'eft en effet 
iune profeffion plus propre à anoblir 
ne , il n'en eft point qui demande au* 
it de préfence & de force d'efprit. Au 
lieu des plus grands dangers , le guer* 
;r intrépide ne doit penfer qa'à fon de- 
)ir , & ne compter pour rien fes plailixf^ 
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fon bonheur & même fon exiftence. It 
doit en faire avec joie le facrifice dès qu'il 
s'agît de Ja fureté de Fctat & de l'affoi- 
bli/fement de fes ennemis. M*is c'eft par 
cette raifon même qu'il ne faudroit defll*' 
ner à ces nobles fondions que l'élite des 
habitans d'un pays & n'expofer le fang 
& la vie de ces êtres précieux que dans 
le cas d'une véritable néceiBcé , que pour 
la défenfe de la patrie. 

Un fouverain paternel devroit employer 
tous les autres moyens poffibles d'écarter 
*de fon pays les horreurs de la guerre i 
avant d'en venir à cette dernière extrê* 
mité , & pefer fi bien les chofes que le 
nombre de fes foldats fe foutint toujours 
dans une telle proportion avec le relie de 
fes fujets, qu'aucune autre profelTion h'eÀ 
foufFrit, & que fur toute chbfe la clafle 
à^^înic à la fcproduiaîon dcsfubfiftancà 
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fût point afFoiblie. Mais qui poura 
rniiner cette proportion ? La répu- 
le chrétienne , où Ton aflSgne àcha- 

des fouverains qui lai compofent le 
ibre des foldats qu'il doit tenir fut 
L , ne fera jamais qu'on rêve chim^- 
; & la manie dominante d'entretenir « 
ne pendant la paix , des armées qui 
fent les bornes de toute proportion , 
guérira difficilement , auffi long - tems 
5 les princes ne s'aftreindront pas vo« 
itairement & d'un commun accord à 
:s loix précifes fur un objet aufli falu- 
ire. 

Il nerefte donc aii'à fonger aux moyens 
'empêcher que ces formidables armées 
permanentes ne foient auflî funeftes qu'el- 
es le font à l'agriculture. J'en conçois 
m qui me paroit d'une exécution très 
:acile , il s'agiroit feulement d'aifocier la 
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vable combien i'erprit militaire do- 
dans nosT campagnes. On a bien vite 
lorphofé un bon cultivateur en un 
3ldat , & je dens de pluGeurs de 
tus anciens officiers dans les fervû 
rangers, qu'ils ont conftamment ob* 
, que tout foldat dré de cette clafTe 
toujours comme foldat en proportion 
: qu'il valoit comme payfan. Toutes 
)is donc qu'un prince aura beaucoup 
ildvateurs laborieux , & fera pénétré 
îs fentimens que je voudrois qu'on put 
înfpîrer , îl aura bien-tôt une armée 
:llente. De cette manière tout ce qu'il 
en faveur du cuUivateur & de la cul^ 
ne poura q[ue tourner à l'avantage db 
uifikhce militaire. 

\ N admettant donc que la clafle milU 
e dre l'élite de fes membres de 1^ clalTe 
dvatrice, il eft de nécelTité que celle-là 
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it limiter par une loi le nombre des 
i qu'un jeune payfan pouroic fervir , 
smple , fix à dix ans (x). De cette 
:e il reviendroic à fon premier état 



Jufqnes ici , ft dans ce qui fuît » les 
res les plus éclairés ne pouront quV 
: aux yues de notre auteur; mais en 
it limiter ainfi par une loi les années 
yice, il n*a pas fongé que les vieux 
! , ceux fur*tout qui ont fait la guerre , 
ame d*une armée. Rien de plus fage à 
ard qne les réglemens qui exiftent en 
e. Au bout de chaque engagement de 
ns , tout foldat a la liberté de repren* 
m premier état, ou tel autre à fon 
. S'il fe rengage , il obtient à chaque 
ement une paye plus forte. Lorfqu*il 
pli trois de fes engagemens, revêtu 
marque honorable , il peut aller jonii; 
veut de (a paye entière. Pour peu qu*il 
entré jeune au fervice y il eft encore 
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perdue, par fon changement d'état 

c^Yvd^ie à la mafle générale^ je von* 

LS que les joars qall né feroic pas enu 

yé au fervice» on lui fie fiiirè des, ou« 

w^es relatifs à l'agriculture. Ne pou-^ 

Lt-on pas afligner à chaque régiinént un 

;rtaîn èfpace de terrain auquel il feroit 

roduire au moins une partie de fa fub- 

iftance ? Une pareille occupation feroit 

>tAxt le foldat un amufeméôt agréafble ft 

le détourneroit de la débauche , qui pour 

rprdinaire Ténerve bien plus que les fati- 

giues attachées au médçr. Nous en voyons 

la preuve, dans la cavalerie. En général 

les mœurs du cavalier font beaucoup plus 

réglées que celles du fantaffin , & quou 

que fon fervice foit bien plus pénible , 

on. le voit beaucoup plus fatisfait de fon 

état; parce qu'au moyen des foins quV 

xige le panfeinent de fon cheval il eft 

Tome IL A a 
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1^ croire bien grand lorfqu'on peut trai* 
tet le malheureux villageois comme It 
plus vil des animaux. Le fervice militaire 
nuiroittrèsfoiblement à Pagriculture, qui 
lui fourniroit la meilleure efpèce de guer- 
riers relativement aux forces du corps & 
de l'ame. 

I L eft pareillement des moyens de fa- ^.^ 
Torifer la fabrication , de manière que 
fens nuire à l'agriculture elle puiffe coh« 
«ribuer efTentiellement à la profpérité d'un 
pays. Je pofe d'abord pour principe qu'il 
ne faut jamais penfer à TétablifTement 
A'aucune manufacture, tant qu'il exifte du 
terrein qui ne foit pas cultivé. Dans ce 
dernier cas , l'emploi d'un homme au tra- 
vail des champs eft infiniment plus profi- 
table que s'il étoit occupé dans une fabri- 
que. Il augmente la feule vraie richefTe 
d'une contrée en étendant fa fertilité , 9^ 
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lu fuperflu de fes denrées , eft bien 
:n état de fournir aux avances qu'e-» 
eur reproduâion , & peut fe pro- 
des aifances qui lui rendent fon état 
gracieux ; & comme Taétivité dea 
fadures réveille refprit de commet» 
[ en réfulte une exportation gén&4 
e tout le fuperflu d'un pays. Cepen^ 
1 reftera toujours certain que la fa<» 
:ion devient nuifible , dés qu'elle oc- 
un plus grand nombre d'ouvriers 
! pays même n'en fauroit nourir. Pés 
e pafle ce terme , elle met le pays 
la dépendance des autres contrées » 
ion qui peut fouvent devenir bien 
ante. Une trifte expérience noua 
id que c'eft dans les lieux où le nom* 
des fabrtquans eftexceffif, que les 
es chertés & la famine fe font le 
f^L|}eittinent & le plus vivemei^T 

Aa I 
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S du gain fera toujours plus puîffant 
i loi , îl fera bien vite tomber dans 
pris le travail des champs ; il éteîn. 
i fentiment d'honneur & de dignité 
DUS voudrions que le cultivateur pût, 
luMl le devroit , attacher à fon état, 
luons donc que les manufactures font 

pour procurer la fubGftance des ha- 
s des villes & pour y augmenter la 
lation , tandis que les villages doi- 

fe dévouer uniquement à Tagri. 
re. 

. me refteroit encore à indiquer les 
ens de bannir le luxe , cette peftc 
agriculture qui convertît en fainéans 
portion effrayante de l'humanité. Je 
onnois d'autre remède à ce mal que 
impie des fouverains. S'ils fe feifoient 
loi de ne foulfrîr exaftçment autour 
îu« perfonne que des gçns revêtus de 
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quelque emploi (Tune odlité reconniie ; 
s'ils n'accordoîeat leor afiêâion qol Fa* 
plîcadoo & ao mérite, St fi leur mépris 
ft leor dîfgrace derenotent le feul partage 
de la frinéantife , cette vermine s'anéan- 
tiroic bien-tAt dVUe-méme. . Ueiemple 
du prince agit par gradation d'un étage a 
Taatre jafqaes (or le moindre des ci- 
toyens. J*ai habité dans ma jeonefle un 
pays où depuis bien des années la maxi» 
me d'épargner aufli foigneufement les 
hommes que l'argent fe trouvoit généra- 
inent établie. Le monarque vivoit dans 
ton château avec aoffi peu de train A de 
bruit qu'un fimple gentil-homme dans (es 
terres. On ne voyoit chez lui qu'autant 
de domeftiques qu'il en faUoit à la ri* 
gueur pour le (èrvfce du maître. Lorfqn'il 
(e monfcroit & fon peuple dans tout l'éclat 
de fa dignité » on ne le voyoic point eo^ 
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é d'un nuage de fainéant, mais en* 
mé des princes de fon fang qui fe 
I oient fur fon grand modèle, de [e$ 
ftres, de tous ces héros, illuilres corn- 
ions defes grandes adUons , dont le 
enir ajoutoit à rimprcffion de fa ma. 
: , & répandoit dans tbus les cœurt 
leur de fe diftinguer aufli par quelque 
fe d'utile , & de fe rendre digne d'un 
îil fouverain. Le filence & la tranquî^ 
régnoient dans les rues des petites ' 
*s : car on y voyoit rarement d'autres 
Tonnes que celles que des objets d'u« 
é faifoient quitter leurs maifons. La 
le qu'on apercevoit dans les grandes 
s n'étoit compofée , à très peu de cho. 
^rès , que de gens quje leur profeffion 
leurs affaires obligeoient de fe rendre 
n quartier à l'autre. Tout fainéant n'en 
it traverfer les rues qu'avec la prédpi^ 
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Li Ton peut crpércr les plus heureux chan-i 
emcns. La liberté de penfer a brifé tou- 
îs les entraves , & la raîfon ofe porter 
)n flambeau fur toute forte d'objets ; la 
îlîgîon même & Padmîniftratîoti ne fau* 
)icnt fe fouftraire à fon examen. Les 
aofcs en font même venues au point que 
; vrai fage n'ènvifage pas &ns trembleç 
:s dangers de l'abus de cette libertél 
lais la vérité faura bien fe défendre & 
evenir à la fin triomphante^ Comme par 
i fermentation le jus de la Vigne , trou* 
le dans fes commencemens , fe clarifie 
e lui-même, & fe change en une liqueur 
gréable dont l'ufage modéré fortifie le 
orps & ranime l'efprît , de même la fer* 
lentation morale, produite par cette IL 
çrté de penfer , nouvellement afFranchio 
e fa fervîtude , finira par produire une 
hilofophic faine & féconde , qui portent 
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la félicité humaine à fa vrue perfeâion. 
L*on voit déjà fur la plupart des trônes 
de FBurope la philofophie s'y placer à 
côté do monarque. Vous , mon refpe&* 
table ami , vous voyez un fécond Trajan 
fe déveloper pour les délices de l'huma- 
nité. Il a fait des voyages pour obferver 
de fes propres yeux les avantages & les 
défauts de l'adminiftration de differens 
états ; quoi de plus propre à aquérir la 
jponnoiffance la plus lumineufe de la vraie 
politique. Il parcourt fes propres domai- 
nes pour épier les effets de ùl manière 
de gouverner. Il vifite le favant dans fon 
cabinet d'étude, dans {on auditoire ; l'info 
tituteur de la jeunefle dans fa claffe Â 
jufques dans l'école du village ; le négo« 
dant dans fes magaGns , le laboureur der«> 
riére fa charue , & le pauvre dans fa m* 
ferable chaumière. Far-tout il fe montre 
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père tendre & foîgneux ; rencouragement 
au travail > la confolation dans ia mifêre , 
la prote(!tion contre la tyrannie & Ton 
gueil des oifift marchent à fa fuite (£). 



(0 Le portrait du jeune monarque , dont 
la &gef& & les vertus annoncent les change* 
jnens les plus heureux pour la France » vient 
ié placer tout naturellement ici: maiscén*eft 
point à des crayons auffî foibles que les nôtres 
à le tracer; empruntons une main plus habi- 
le , celle d*un des hommes qui ont été le plus 
à portée d*étudier & de connoitre à fond fon 
auguiie maître , & qui Ta peint avec un ton de 
candeur & de vérité qui ne laifle aucun doute 
far la plus parfaite relTemblance. Ce beau 
morceau eft Ikns doute déjà bien connu , mais 
pent«il être trop lu , ni trop répandu pour U 
confolation de Thumanîté. <^Je terminerai 
3» mon difcûurs » (dit Mr« Tabbé de Radonvil- 
jg liers dans fon remeroiment à Tacadémie 
^ irançoife,) par Thommage que doit Tacadé* 
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;e d'or ? Je vois comme en fonge 
Lireux événemens ,. mais ne feront* 
rneliement qu'un beau fonge ? Ce* 
mt la Providence veille fur fes 



s verrez dans les occafions fe dévelopet 
Lement. Ami de Tordre , il maintiendra 
refpeft pour la religion , la décence des 
mrs 9 la règle dans toutes les parties de 
Iminiftration. Ennemi des frivolités , il 
daignera un vain luxe , de vaines paru- 
i , un vain étalage de difcours fuperflus. 
î craignez pas que la louange Tenyvre de ^ 
n encens. La louange , dès qu'elle apro* 
eia de Tadulation, n'arrivera pas aife* 
:nt jufqu'à lui. Lorfque les hommages 
is au trône ne lui ouvriront pas l'entrée , 
faura la xepouifer en Técoutant avec un 
de froideur & peut-être d'indignation, 
ordinaire on dit aux rois de fe garder 
8 flatteurs : aujourd'hui il faut dire aux 
tteurs de fe garder du roi. Cependant 
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A D D 1 T I K 
)UR CE SECOKO Volume. 

E fécond volume étoïC déjà fous pred 
lorfque je trouvai dans le grand ou» 
ge du célèbre & vertueux Lavater^ 
la Phyfîognomique , un morceau con* 
nant Kliyogg , qui m'a paru bien di» 
\ d'être communiqué à mes leâeurs. 
tte întéreflante produ(fHon , qui ne fait 
: de paroitre, porte le titre modefle 
Fragmcns Phyfiognomîques tendans à 
fcSionner la connoiffance de rhommc 
à étendre îaphUantropie , par Gafpar 
vater. Epigraphe, Dieu créa l'homme 
m image : Ce livre efl accompagné d'un 
-grand nombre défigures en taille dou* 
Tome IL B b 
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[énie , & je fuis bien trompé Vil ne &it 
poque.Puifle-t-il trouTer bien-tôt un hom- 
ie en état de le traduire! Pour moit quand 
lêmc j'en aurois le loifîr , je me défie 
rop de mes forces pour ofer le tenter. Lç 
lorceau qu'on va lire eft tiré du dix-fep« 
ième fragment 

,3 Si Mr. Hirtzel, dit Fauteur, n'a- 
oit que le feul mérite ( & il en a tant 
e connus & dlnconnus ) d'avoir écrit 
>n pajfan philofophe , ou plutôt d'avoir 
lifi cet homme , de nous Pavoir mani- 
;fté cet homme fi absolument homme , 
s mérite (èroit déjà très grand. Auffi ne 
;vois-je jamais Kliyogg , fans rendre de 
>uvelles grâces à Mr. Hirtzel de Pavoir 
nfi tiré de Pobfcnrité. 
,, 1 1. eft peu d'hommes que j'aie exa« 
inés aufli rigoureufement , que j'aie ob* 
rvé^ de tsit de côtés , dans autant de 

Bb 9 
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;rate. Auroit-on befoin d'excufelorC» 
on s'exprime avec quelque chaleur fur 
ompte de cet homme ? De tous ceux 
connoiflent Kliyogg, il n'eft pcrfonnc 
ofe avancer qu'on en ait trop dit fur 
qui le concerne, & qui ne me par- 
ine non-feulemenb de croire bien plu- 
ie contraire , mais d'être même per* 
dé qu*il n'eft pas plus poffible de dé- 
e Kliyogg avec la plume, qu'il n'eft poil 
e de rendre (es traits au crayon ou au 
:eau. 

I Combien de fois ne fuis-je pas 
1 parvenu à le perfuader de m'accor* 
des féances ! trois des plus habiles 
itres de portraits , & des plus heu* 
>c pour la refTemblance , ont fait fur 
l'épreuve de leur talent. J'ai tout mis 
ifage pour obtenir qu'il fût bien faifi* 
tous leurs craj^ons , il n'y en eut pas 

Bb 3 
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is-je d'en attribuer la faute à fon hifto- 
:n. Il feroit difficile de faire plus de cas 
le moi de fes taiens & de fon mérite ; 
:rfonne afTurément n'a lu fon livre avec 
us de plaifir , j'ofe ajouter même que 
fficilement quelqu'un fentira plus pro* 

ndément la vérité de fa defcription 

cependant il faut que j'avoue qu'à mes 
;ux l'original eft au-defTus de la copie, 
1 pour mieu)»dire que la copie d'un ori* 
nal pareil eft impoffible — — & toutefois 
t faut-il pas que j'oublie que Mr. Hirtzei 
a voulu être qu'hiftorien , & nullement 
inégyrifte. Si j'eflaye à mon tour de faire 
le pareille efquifle , ce font , fans le 
)uloir , les mêmes traits fous lefquels 
m digne biographe l'a crayonné, ce font 
:s mêmes expreffions qu'il a employées 
ai viennent s'offrir à moi — & cepea- 
int j'ofe encore tenter la chofe. 
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tîvateur '— homme ! fi dégagé de fou- 
, de contrainte , d'afferviffement à un 
n ! Une lumière fans éclat éblouit 
t , une chaleur fans efFervefcence , un 
timent auffi intime de ce qu'on e(t ^ 
s égoïTme préfomptueux ! Une telle 
ifiance en foi-même fans orgueil ! Un 
rit nullement brillant 9 nullement fcru* 
;ur , mais fi fain , fi inacceflible au 
fie corrupteur du préjugé ! fi ferme 
itre la fédudtion — — qu'aucun laby* 
the ne fauroit égarer. Sans ceffe dans 
citation du travail & dans le calme du 
»os. Plein d'une noble impatience d'a- 
jointe à Taffiette la plus tranquile , fi 
illamment renfermé dans fa fphère ! le 
eil de fon tourbillon ! Qu'il eft beau 
le voir agir ! Que de noblefle dans fa 
nchife & dans fon dégagement de toute 
ntrainte! CoAime il vous abandonne 
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ft-il pas pour moi (6 ) i/n thermomètre 
du difcernement^ de laprobité^ du 
d d'humanité de tous ceux qui lefré^ 
mtent ! Comme il eft efFeétivement à 
s yeux le lieutenant de la divinité créa,* 
:e ( c ). Quoi de plus vrai , & cepen* 
it quel éloge plus entier , plus corn- 
t , peut-on faire de Kliyogg & de tout 
:re homme que de dire (</), que fa 
ion de penfer , fes paroles & fes ao» 
ns font toujours dans le plus parfait 
zord'\ Trait qui exprime tout , &quî 
cèle la main de maître. 
Encore deux mots fur fa phyfto. 
mie & fur fon portrait. Mr. Hirtzel 
ailleurs de lui ( e ) ; fes yeux pleins 

b ) ^oycz la p. S47 du premier volume. 
;c) Socr. ruft. t. a, p. 117. 
^d) 3bid. t. I, pi âÇ3. 
(e) Ibid. t I) p. :(4i. 
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lans fon eftampe. Ses fourcils noirs qui 
: recourbent fous un front qui n'eft ni 
roit , ni oblique , ni trop bombé , ni 
)rt élevé , ni rabaiffé , lui fiéent à mer- 
nlle. Son nez eft d'un contour extré- 
ement fin , & fe groffit toujours fous le 
ayon. Il me paroit plus pointu & plus 
ïlicat dans l'original. Les princefles de 
irmftatt, ii dignes d'occuper le rang 
gufte où leur naiffance les a placées, 
qui furent fingulîërement afFeâées du 
turel ferein & ouvert de ce cher hom- 
e, m'affurèrent qu'il avoit le nez de 
je leur illui^re mère. Et je ne fais au- 
el des deux de cette excellente prin-^ 
(Te ou de Kliyogg cette conformité fait 
plus d'honneur. Je préviens à cette 
cafion mes ledteurs d'une chofe fon- 
e fur une infinité d'obfervations. Qu'on 
dife tout ce qu'on voudra , qu'on en 
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re examiné par un œil véritablement 
fiognomique. Tous les replis , toute» 
}mbres de fes joues répandent fur foà 
ge Texpreflion la plus harmonique de 
ravîté , de la tempérance , de la fer- 
é & de la tranquilité de l'âme. Son 
lie , fortement prononcée, fesarron- 
:mens , fes contours , s'accordent fin- 
érement avec le reftc '\ 
'auteur termine ce morceau par queU 
5 obfervations fur les défauts de l'eC 
pe de Kliyogg qu'il met fous les yeux , 
ui n'eft pas la même que celle donft 
i éditeur a orné le frontifpice de oètte 
/elle édition: défauts, ditMr. Lava- 
qui font caufe qu'on ne rétrouve 
it dans ee portrait ce naturel fi parfait 
revenant de l'original. 

FIN. 
tchcoé (t imprimé le 24 Juin iJTj, 
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